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RKÊÀ plupart des homme: jugent ordinai-
rement très-mal de la P7]0jbpbiâ:di;f

’ q s’ima irien! u’elle ne comte qu’ i-
ixxæ courirg, E99 qqu’a difputer.’ mais. ce n’efi

ni un jeu, ni une vaine foien’ce pour I’oflentation; ’
c’efl une profeflîon d’une chofe très-fierieufi 8’

très-grave, c’efl-à-dire de la Sageflè, à” philo-

fopber c’efl agir. «Il ejl évident par la qu’il n’y a proprement
que la morale qui merite renom , puifqu’il n’y
a qu’elle qui donne de: regles pour la conduite de
la vie. Mai: qu’efl-ce que la morale ? Si nous
fuivon: le: opinions de: homme: , nous trouve.
rom prefque autant de morales (immuns, qu’il
iy a d’hommes rifleront: : car on appelle morale
ce qui n’efl qu’ufage , coutume ou opinion , 8..
l’on a fait dans cette fiience ce que les Payen: foi-o
[oient dans leur: facrifice: ; quand il: n’avaient
pas le: viflimes qui étoient agréable: à leur;
Dieux , il: en fuppofoient d’autres à qui ils;

l ’ 2 don-



                                                                     

PRE’FACE.
donnaient le nom de celles qui leur manquoient.
De même quand les hommes ont été privez de
la veritc’ , il: ont donné ce beau nom à leurs
imaginations 65’ à leurs caprices.

avant toutes chojes il eft necçflitire de revenir
de cette erreur, de fe’parer ce qui ejt vague
8’ incertain , d’avec ce qui ejt confiant à” toti-

jours le même. . .Pour peu qu’on veuille je jervir de fa raifim ,
il n’ejt pas dzfiicile de vair que la véritable mo-
rale doit être une regle inflexible , qui ne juive
ni nos fantaifies, ni nos préjugez. Elle ne peut
donc être qu’une explication des verités conformes

, à la verité éternelle , c’eji-à-dire a la Lay de
Dieu ; à” par conjéquent la Lay de Dieu efl le
point fixe E5” indivifible , d’où il faut regarder
tout ce qu’on appelle morale, fi l’on veut en can-
naïtre les beautés 63° les défauts.

Selon ce principe on conçoit d’abord que la
morale ejl la fille de la Religion , qu’elle marche
d’un pas égal avec elle, 69° que la perfection de
celle-cy, efl la mefure de la perfection de celle-là.
Il ne faut donc chercher de morale parfaite que
dans le Chriflianijmeu Mais comme en tout.
temps il a plu à Dieu de je découvrir aux bam-
mes, il n’y a rien de plus utile ni de plus agréa-
bic , que de connaître jufqu’à quel point il a voulu

* jetoinmuniquer à ceux qui étoient les. plus éloi-

gnez de flan alliance. t j ’ . . . h

’. . Nous



                                                                     

PRE’FACE.
Nous ne jpavanss pas bien ce qu’était la mes

tale des Payens avant le fléole-de Pythagore ,
à” des Sages de Grece, car il ne nous relie rien
de cette antiquité. Mais ce qu’on a confervé
des écrits, ou des maximes de ces Philojophes,
nous apprend que de leur temps, qui étoit flirt
voifin de celuy de Salomon, la morale confifloit
en des énigmes, en des proverbes, qui pouvoient
bien rendre les [ranimes jages , à” les porter à
la pratique de. tous. les devoirs , mais qui ne
pouvoient leur expliquer les verités fondamenta-
les, ô” leur en donner une idée diflinéie: car le
proverbe ne reçoit d’ordinaire ni définition ni rai-
Ïonnement.

Depuis le temps de Pythagore jujqu’à celuy
de Socrate, il ne paroit pas que la morale ait été
flirt cultivée. Prejque tous les Philofitphes ne.
s’attachoient qu’à la jcience des Nombres , à.
la ijfique , 8’ à découvrir les caujes de tout
ce qui arrivoit dans les Cieux. Socrate fut le
premier qui cannoifliznt que ce qui je pajlè hors.
de nous, ne nous touche point, Es” ejt plus cu-I
rieuse qu’utile , fit une étude plus particuliere de.
la morale -, la traita plus méthodiquement.
Les Payens n’avaient avant luy que des idées.
confujes de Dieu, de la Loy 65° de la Ïufiice; il:
débrouilla ce cabas de tenebres , à” en tirajÎune’.

lamiere qui éclaira tous les fiécles juivans. Il
voir la juhordinatian qu’il y adam, la.nature ,.

* .’ 3



                                                                     

PRE’FACE.
à” montra aux hommes la route qu’ils devaient

tenir pour être veritablement heureux. Quand
on juge de Socrate par les verités qu’il a connues,
on ne je contente pas de dire qu’il était grand
Philajophe , on. qfl prejque tenté d’qjliirer qu’il

étoit Praphete ,’ à” que Dieu luy avoit revelé
des myfleres qui devaient étre’accomplis dans les

derniers temps. .Comme daétrine étoit plus conforme à la
vérité 5’ a la juflice, que tout ce qui avoit paru,

les hommes accoururent en foule à cette lumitre.
Mais parce qu’ils n’étoient pas tous également

propres à en flipparter l’éclat, il y en eut beau-
cou plus d’éhlouis que d’éclairez; 8’ cette Phi-

lojbçthie eut bientôt le flirt de la véritable Reli-
gion; elle fut dechire’e prejque en autant de jec4 .
tes , qu’il y eut d’hommes qui entreprirent
de l’expliquer. . Voilà l’origine de toutes les
Philafirphies qui ont régné depuis ce temps-là
dans le mondes Elles ont toutes voulu avoir 80-.
crate pour leur chef, comme toutes les hérefies je
font piquées de n’avoir pour fondateur que Dieu.

même. V .. De tous ces Philo ophes il n’y a eu que les
Stoïciens qui ayent uivi; de près rifloit de Sa-
crate, à” qui ayent été les fideles depofitaires de
la jageflè à”, de la.vertu. S’ils ont mêlé quel- .
que dureté, 59° quelque rudefl’e aux fentimens de.
leur maître , ce n’était pas tant un efl’et d’une,

. humeur

4 in



                                                                     

ont: F A: c. E.
.iaumeurjauvage à” farouche, qu’un moyen "que
la prudence leur juggeroit : car connaifl’ant la
faible e qui efi naturelle à l’homme , ils ont
[auvent poufl’é je: devairsplus loin que la natte-
re ne peut aller , afin. qu’en fazjant tous je: eff-
flirts pour ficivre . leurs préceptes , il paît au
moins s’arrêter au milieu , comme un arbre à

i qui on veut faire ardre [on pli , à” que l’on
courbe du côté appo é. - Il (li vrai qu’après que
I’Ecole des Sto’iciens fait établie , il s’éleva des

dijciples de Zenon .,- qui prenant trop au pied
de la lettre les opinions de ces grands hommes;
tomberent dans des eahl’urdités qui leur attires
rent les railleries , ’8’ le mépris des honnêtes-

gens. Mais on ne doit non plus donner- le nom
de Staïciens à ces Philtfiphes ridicules , que
l’on donne celuy de dijciples des Praphetes 65’
des Apôtres à Ceux qui expliquant trop grqfliéfi
rentent les écrits de ces hommes divins en tirent
des jens contraires à. l’ejprit de Dieu, 5’ à la
foy de l’Eglije. ’

Pour rendre cela plus jenfible , propafims quel-ï
que exemple des explications ahjurdes , que ces
Settateurs ignorans ont donné aux jages préceptes,

de leurs maîtres. A IV uand Zenon a dit quejtous les péchez étaient
égaux , il a voulu guerir les hommes de la ’mal- 1
heureuje opinion ou ils ne fitnt que trop ,’ que
pourvû qu’ils s’empécbent de commettre de grands;

* 4 I . crimes,



                                                                     

15 R E’ F A C E.
crimes, ils ne joutpasï tenus. d’être fi fort en
garde contre; les) petits péchés; ê? il a voulu
leurïperfirader que le moindre poché devient in-
curable’quand on leneglige, Ü que Dieu qui ejb
la pureté-ménie n’en trouve point en nous qui ne
merite la mort, fi par la fatisfaflian Es” la pent-
-tence nous ne d’efarmonsja jujtice. Maistil vient
un Chryjippe, qui prenant. grofliérement ce pre-
cepte, établit qu’il n’y ’u aucune déférence entre

voler des. chaux dans, un. jardin , Ô” commettre
un jacrilege, entre égorgerjon pere En” tuer un
chapon ; 69° veut’qu’an purifié ces deux aétions

du mémejupplice, ce qui bien loin de retenir les
hommes , leur lâche la bride , les porte à
commettre les plus grands ’excés. a v ,

uand il a dit que le Sage doitïétrejans com-
po rom-fin defliin étoit. degfairejentendre que le
Sage ne borne pas à I’attendrifl’ement jeu] les.

jecours efl’eftifs qu’on doit on: prochain , à”
u’il tâche de le fialager jans aucune émotion,

jans aucun trouble: mais un Chryjippe tire de,
ce précepte une occajion. de rompre. tous les liens
de-Ia jbciete’ , à” de fouler aux pieds la mijeriq
corde qui ejt un des carotteras les plus efl’entiels.

de pipa. . v . t M - fi.Quand il a’dit’ que le Sage attend tout de luy-
mémei, fin but étoit de faire connaître que notre
véritable bonheur ne jpauroit dépendre. de lattions
d’autruy , 8 de combattre l’indalence E59 la. pa-g

. ’ rqfl’a



                                                                     

P R E’ F A C, En
rifle de ceux qui trop abandonnez héla Provi-
dence ,» vouloient attendre tout de.Dieu , jans
tricher d’attirer jes graces par leur travail, à”
par leurs bonnes œuvres: D’ailleurs comme il
enfreignoit que l’ame étoit une partie de Dieu,
5’ Dieu méme, ce precepte, que les hommes de-
voient tout attendre d’eux , ne fignifioit autre
chojè , jinon qu’ils devaient attendre tout du
Dieu qui les conduijoit. Mais un dyciple mg);
ignorant. que juperhe empoifimne ce précepte,
en tire cette pernicieuje conjéquence , que le Sage
efi au dçfl’us de"Dieu’ même, à? fait fin propre

bonheur independamment de cet Etre jouverain
qui l’a firme. ’ i

Il en e]? prejque de même de tous les autres
paflages dont on slejiijervi dans tous les temps,
pour rendre juflaeéte En” odieuje la doéirine. des.
Staïciens. Ce n’qjt pas qu’elle jeitparfaite, 69”,

que nous voulions la défendre en tout; nous avons
de’ja dit qu’il ne. faut chercher de perfeâion
que dans le Chriflianifine; à” nous avons flau-
vent combattu dansle cours de cet ouvrage les
erreurs ou ils jbnt tombez. . Nous difimsjeule-
ment qu’il n’y alpaintde. morale qui approche fi.

fort de la morale de Jas US-CHRIS T, que celle
de ces Philojophes , comme les Peres même de
I’Egli e l’ont rèconnu. l 4

Mais, dit-on , cette morale des Sto’iciens n’a

aucun précepte quiohlige - à aimer Dieu. - q

” 5 Elle



                                                                     

P ’R E” F’ A 7E.
Elle ne luy demande pas la firme de lejuivrel î
Elle ne propoje pas aux hommes de je haïr. x
Elle n’établit pas que l’homme ejt en même.

temps la plus excellente à” la plus mije’rable de.

toutv les creatures. sElle n’enjeigne pas l’humilité. s
Elle ne fait pas remarquer , que rapportera

tout à joy, 55° je mettre au-dqfl’us de tout efi
un péché qui nous e naturel; elle ne nous oblige
pas à y refijter, ne penje pasànous en donner

les remedes. .Ce flint les objeétions qu’un des plus flavans
hommes de notre fléole a faites , ou pldtét qu’il
je dijpajoit à faire aux Stoïciens, à” à tous les;
,Pbilzfiphes du Paganifmek mais’fi Dieu luy a-
voit donné le tems d’ achever fin ouvrage, il au;
rait jans doute corrigé ce plan , Es” la leéture jeu. l
le d’Antonin lu auroit fait connaître que Dieu.
n’avait pas lai é des hommes fi vertueux en des.

- tenebres fi épaifl’es.

Ce juge Empereur établit la neceflité d’aimer: q
Dieu , en étahlg’flant celle d’aimer tout ce qu’il:

nous envoye, quelque dcheux qu’il nous parozflig;
à” en ne faijant con fier la félicité de’l’hamme.

qu’à étre bien avec Dieu.

I . Non. feulement. il enjeigne qu’il faut deuton.
der à Dieu la fbrce de le juivre, il reconnaît de.
plus une vertu de Dieu quiagit en nous, à” qui
opere toutes nos bannesaètions , tournas bons.

t ’ defirs,



                                                                     

PR E’ FA CE.
dejirs, 6’ il fait voir que c’elt Dieu qui éloigne

de nous toutes les occajions , qui pourraient nous
faire tomber dans le crime, ou qui nous donne la

force d’y rejijter. . . , 1. . . .
. Il nous apprend par tout à méprijer, à” àha’z’r

nôtre corps qui e la jource du péché,» 8’ qui re-

jyie à l’efirrit;: il veut qu’on le regarde comme
une prijon, qui Imus’empéche d’avoir une commu-

nication plus particuliere avec Dieu. La véritaè
ble Religion ne nous commande pas de nous haïr

d’une autre maniera. Y i z . . l
Il prouve en beaucoup d’endroits que l’homme

e la ’ lus excellentede toutes les créatures à cou-z
e de on originegzfis’; des èaffaitions que Dieu a.

daigné luy communiquer , qu’en sméme temps il
en dt la plus nufirableà cordelle jes vices qui luy
font perdre tous jes avantages, È? qui le rendent.
ejèlave en le fépara’nt de Dieu. . Ï

Pour. ce qui aide. l’humilité, on ne s’eji pas

contentéde dire que a les .Stoïciens ne, l’ont pas;
connue , on ,aajoutéq’ue cette vertu étoit incom-

patible averties autres; vertus dont ils faijoient
pngfiflion. Quand on veut faire un’reprocbe de.
cçtte nature (ides Pbinfo es , .iljemhlequ’on
cintroit connaître à: fond leur: principes, , (il
toutes les. conjéquencesqui..s’en tirent..mtuml.-c
1mm. Il, (li; vray, -que:ni.l’Académie,, ni le
Portique n’ont jamais tau fignifie pro,
prenante que nous appellottshumiüte’ s: wifi

.. . 6 cette



                                                                     

P Ri E’» F. A C E;
cette vertu coufifle à connaître fin: neant devant
Dieu, à croire que c’ejt luy jeu] qui. qui l’auteur
de tout le bien, 69’” qui ne. fait pointrde mal;
à.enjeigner qu’il n’y a de véritable Être que Dieu,

à” que toutes-les autres. chojesfirnt viles , peri a-
bles, momentanées, à” jujettes à corruption , ils
l’ont connue , Ù” ce livre d’ Antonin en ejt pleins... .

-. La derniere objeétion n’ejt pas moins injujbe.
Car dutonin. a trésdfirlidement prouvé après
Socrate ,’ que l’amour. propre qui parte l’homme

à rompre les liens de la jocieté, à fijéparerrden
autres hommes ’, à” se vouloir faire comme un
tout à part, fi une revolte contre Dieu, Évite
disfirbég’jjance à la plus. ancienne loy’du émondai.

qui a voulu que; les abcfis les moins. pantoires)
fuyant- pour les plus parfaites , Ü’quc les-plu»

parfaites-les unes pour ternaires, te
(fi l’unique fondement’de la pietéfî de la jaffions

Il nous’exhorte à refijter à ce malheureux pen-
chant d’une’ame corrompue , en .nouiwonvain-a
quant X, que la. premiereô’ia frincipale "candi-i
de ll’bommesc’qjtfld’aimer on prochain; ’55”;

en nous jaffant vainque pendantzque nouspnous
mgapdervnslfimplement’ prune une partie ide ce.
ne: ,,&i’"snon pasvcomme’un. de jes membres-,- nous

n’aimaient. pas encercles .hommesvde tout notre.
coeur , à? ne prendrons pas ,’qù leur faire du bien;
ce âplaifirïv’e’ritablejâs’ïfirlide-,z qui refultetdu’fin-è

tintent- de toutle’c’orp’s"; 55° enfin il donnewntre

..,) w cette
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cette finpieté. un remariai trèsrfalutaire, qui Î ejt
l’amour de Dieu , dont l’amour du probbain n’al-
pasfiulement la marque, mais l’jaccomplg’jjèmnt-

Ëlaperfeélion. .1 l ».* Puijque nous (mon: entrepris de .deffindre la
morale (le: Stoïcièn: mm les accufations de ce.
grand homme , nous, n’oublierons par-1a cenfure.
qu’il la faite de septime qu’ il: :0741: «établi, que-

puifqùe le defir delà vaineggloire fait-tour
entreprendre 5 le defir de l la 1j ufiice Ilea peut:
faire auflî. v WII’foutientiqu’il n’y a riendeïplur

vain;,.’Eâ’-dei plus filmique be raffinement? ce
font,- dit-il, des mouvemeqs’fi’evreux qué ta-

filmé-ne peucjamaisimicenn : a » -
I. 711mm, dire fans-doute qùeJaÏrqiflon ne peut

faire niqué lapaflion , .pëzrce que les fieri
de: pèzÆon: dépendent (hammam; violant (a?
involbntairer, ïqu’z’l n’çfl pas au.’ pouvoirlde la

taifon d’exciter quand elle veut ; lë’celagjl i
vrai de la raifimjèule ; mais la raifon foutenue,
8’; qidéepçzr la grace’;l. fiîglusfifte que la plus
violenta paflîon telle 3m été. 14 raifo’n de: man;

ms: (mimique de ça fiavànt homme a?! dona
Maillé; ü le ruffianement lies Stoïciens damna
re trèsfiylide, trèIAvray; 55° très-confirme à cet-

te’parale de aint Paul : * Je puis tout-par la
Vertu de ce uy qui me foûtient. . ,

- i IÆI’reprocbes qu’on peutfaire’juflement aux

a. A -, 1*? Ç, 81013u (PME). 4. 13.
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Sto’z’eiens , e’ifi d’avoir cru la pluralité des Dieux:

e’ejt d’avoir enfeigné, que l’amee’tait une partie

de la Divinité z o’efl d’avoir ignore le pédaleri-
ginel , à” je: funefies fuites: e’efi d’avoir-faute;
nu , que le Sage pouvoit difpafer de luy-même , 55°

je donner la mort , quand il le. jugeoit à propos. 1
Si on excepte ces erreurs, Ü un petitlnam-

lare d’ autres qui même nefint plus da ereufef
aujourd’buy , il n’y a rien de plus par ait que
leurs. maximes; [55°. après I’Eeriturefiinte, rien
ne merite davantage d’être entre les mains des,
hommes, qui veulent juivre la jujiiee, 55° faire,
un bon ufage de leur raifim. ’ ’

Nous n’avons des Staïeiens que les œuvres de.
Seneque, ce qu’Àrrima eanferve’ d’Epiiiete, à”

les livres d’Antonin. Mais ce dernier off pre]?
que autant au-defl’us des deux autres par la beau;
té de [es écrits , qu’il l’était par la noyant: ,;
à”. par la fortune. Seneque a mêlé aux vertus,
des premier: Staïeiem tout l’orgueil de leurs di -»

eiples: Epil’letee plus fimple, plus folide, ,
plus par: maisi n’a ni grandes viles, ni étenn
due de genie, ni élevation. Antonin a toutes ces
qualités , 812m ejprit eji plus vajie, E59 plus
grand que jan Empire. Il ne de]? pas contenté de. ’
recevoir, E99 Id’ expliquer folidement les preeeptes.
defes maîtres, il les a [auvent corrigez , à? leur
a donné une nouvelle farce au par la maniere in-
genieufe à” naturelle dont il les a propafiz, au

.; ; . . par
l
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pàr lesnouvelles découvertes qu’il y a jointée.

Il a reconnu que notre ame n’eyt pas fa lumie-
ne à elle-même , 59° qu’elle ne je voit que par la

Inmiere dont il plait à Dieu de l’éclairers Il ex-u
plique toutesfes propriétés , à” il nous enfeigne
qu’elle peut être plus vifible quele corps , à” qu’elle.

feule peut jouir des fruits qu’ellelponte. ’
Il démontre trèsfitlidement, que-lajufiice n’efli

pas, la fille de l’utilité ,tcomme quelques Pbilafitpbes;
l’ont cru, mais qu’elle: dépend ’immediatement» de)

Dieu; ’85” efl ancienne que fa jugeai. ’
. Il montre que la charité la vertu la plus pra- L ,

pre 8’ la plus convenable à l’homme , E? qu’il n’y a

de véritable bien que ce qui efl utile à la jbcieté.
ï Ilfait voir quetous les maux qui arrivent dans V

lemonde , bien loin de nuirai laloy, n’en fiant que.
l’accompliflement , il? finirent d’infirumens ouilla;

me de Dieu, au à fa jujtice. . i
n . Il prouve que la véritable force , 55° le véritable

courage ne [e trouvent que dans l’humanité ê?

dansla bonté. , *, . . , .î Il nous force à confentir à cette vérité ’trés-im-l

partante , que .leJnenfonge’ mémeninvalantaire dt.
une impieté ,1. 55° que l’ignorance , qui le? fait com-4.

mm n’efl nullement excufable , parce qu’elle ne
vient quesdu mépris que nous avons fait des ficours
que Dieu nousfa donnez , 34a: nous nous femmes
mis volontairement en-état. de ne pouvoir dijcerner.
Ia’veritéd’avec’ le-menfinge.a. , a ’.

, tu ’ on
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On n’aurait jamais . fiait fi on vouloit recueil.

Iir icy tous les grands principes , qu’Àntaniit a
établis, à” en tirer toutes [esconféquences, qui:
en font les fuites véritables, E5” neceflaires. Le
Lecteur le fera de luy-même , à” c’efi à quoy
nous faubaitans que nos remarques pui[]ent l’ai-
der. Par exemple quand ’Antanin nous dit, .
qu’on peut étre en même, teins un homme divin,
En” automne inconnu àVtaut’le mande; Iqui’eji-I

ce qui ne tirera pas de» ïlà,cette conféquence, que
le bruitï, la gloire, 8’ l’éclat ne finit dancapas.

tozljaurs les véritables taraiteres de la Divini-
té? Et qui s’étonnera de l’abfcurite’ de ’C. qui.

a été grande,.lque les Hijtariens. qui relavent)
finvent des particularités peu importantes, E’qui
nichent de n’oublier rienïde confide’rable , l’ont à’

peinesapperpn”? x. , H * aQuand il avanee’qu’on ne peut trouver fin?

bonheur ni dans lesfciences, ni dans le raifan-
nement , il n’efi pas mal-aifé de faire cette. ré-.
flexion, que. les fciences 8’ le rayonnement nous
peuvent bien faire’cannaitre’ Dieu, mais qu’ils.ne

nous feront jamais, connaître Il]: s U 81C.H R 1 a?
Dieu 8’ flamme. tout. enfemblei, ni. démêler la.
grandeur véritable de ce Sauveur , d’avec fa bajl

jale apparente , cela ne fa voit que. par. la fay.:
Il n’y adonc que la fity qui pui e fauver, jalon;
les principes même d’Antanin. l- - u . l

Tous les preceptes. quelnausîdanne ce..1.’bilo«v

v L) flipbe.
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[à be ne font ni moins admirables, ni moins utiles;
à” l’an peut dire que performe n’a mieux donné

les moyensde. bien vivre, 69°,de remplir les trois
engagement qui nous lient avec Dieu ,. avec notre
prochain, En” avec nous-mémés ; 8’ tout ce qu’il

en eigne fur cette l matiere dt très-conforme aux
regles de la véritable Religion. - -

La véritabIeReligion nous enfiigne, qu’il faut
être toxijours [mimis à Dieu , E99 être perfuade’,

qu’il ne fait rien ’quedejufle. Elle nous ordonne
de combattre nos paflions’, ê? de purger notre ame
detousjes vices ,afin queàguxpuiflio’ns être agréa-

bles à Dieu qui nefiufl’mrien d’impur. Antonin
le fait de même. ’ Y

La véritable Religion travaille à nous faire
vair notre néant , 55° celuy de toutes les chofes
terrflires, à” à nous convaincre que la véritable
grandeur ne canfifle ni dans la gloire , ni dans la
naifl’ance , ni dans les Empires ; mais dans la

juflice. Antonin le fait aufl’. s
La véritable Religion nous apprend à prier pour.

tous les hommes , à faire du bien à nos ennemis,
Ù” à fuivre l’exemple de Dieu, qui tous les jours,

donne fim jecours à des ingrats, 55” fait lever fan
Soleil fur les jujies, à” ur- iesinjufles; Antonin
nous l’apprend aufli -; ’ tout ce qu’il dit fur cela

(fi digne d’un Evangélijie, ’ , ’
La véritable Religion nous exhorte à ne pas

faire. des A jugemens témeraires a, 8’ à méprifer

. . ceux
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ceux qu’on fait de nous»; a’ flagrir patiemment
les défauts de notre prochain , ’ a’ l’en repren-

dre avec mode ie , quand la charité le deman-
de; à nous pafl’er de tous les appuis du monde
pour n’avoir . d’autre appuy que Dieu ; à re-
noncer à tous les difcaurs inutiles, Bd toutes les
vaines occupations du fiécle , pour ne nous occu-
per que de ce qui nous eji propre, 5’ queDieu de-
mande de nous , a être toujours contents de
notre condition. Antonin nous’y exhorte tout de

même. ’ ùEnfin Antonin nous fait vair comme la vérita«
ble Religion, que le joug, que Dieu nous impofe ’
qfi plus léger, 8’ plus facile à porter, que celuy

que nous irnpafent nos pagina, ’
Outre tous ces grands préceptes qui font camé

mans pour tout le monde , Antonin en a de
particuliers pour les Rois , à qui la morale qfl
encore plus neceflaire qu’aux perfonnes privées,
car ils font hommes, à” ils conduifent des hom-
mes ; E99 comme c’eji Dieu qui luy a donné ces
lumieres , nous ofons dire que la véritable Reli-
gion n’enfeigne rien fur cela de plus parfait. Il
fait voir aux Princes , que quand ils auroient.
conquis toute la terre, à” .réuni en leur performe.
tout ce que les hommes appellent grand , s’ils.

finit injujies, à” s’ils fe rendent les ejclaves de
l’ignorance d’autruy , ils flint très-petits; E99 il

met par. cette raifon Alexandre , Céfar ,e 59°.,
Pompée

a il; a:

1 en :2 a: r-
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Pompée au-dçflous de trois Philajbphes qui ont
été, pour ainfi dire, le jouet des peuples. Corn-
me la jagefl’e habite dans le conjeil des Sages, il
les avertit de ne rien entreprendre que par l’avis
de gens habiles, 85° après une longue in” meure
déliberation. Il leur remontre , qu’ils ne doi-
vent jamais regarder comme utile une chaje qui
les forcera un jour à manquer de foy ;- 55” qu’au

lieu de rendre la Religion cjelave de la Politi.’
que, ils font obligez de tenir la politique humi-
liée fius la Religion. Il leur remet devant les
yeux, qu’ils nefint pas donnez aux peu les pour
les opprimer , mais pourülesjozitenir, ’ pour les
défendre; à” il leur prouve que lefin’n même de,

leur Etat, à” leur interét particulier exigent
d’eux qu’ils protegent les Sciences, parce que plus

les peuples font infiruits , plus les Rois doivent en
attendre de fidelité 65” d’obéfllance.

Comme la Philofiiphie doit avoir des précep-
tes non-feulement pour les juges qui travaillent
à s’injiruire de bonne foy, mais aufli pour les in-

À [enjez qui cherchent à étoulfir leur roijon , pour
s’abandonner à leurs paflions, jans remords 8’

janscrainte , Antonin ne je contente pas de
. prouver, aux libertins, E? aux, Athées l’exijience.

de Dieu , il leur montre que, quand même ils
parviendroient a je perjuader qu’il n’y en a
point , ils ne pourraient. trouver de bonheur
folide 69° véritable dans l’accompliflèment de.

" ’ I * leurs



                                                                     

P R’E’ F” A est.
leurs clcfirs; 55” par la on force le dernier re-
tranchement de ces malheureux , qui pour je
dérober à l’autorité de la Religion, prennent le

parti de la traiter d’invention» humaine ;’ Car.
on leur fait vair clairement par ce principe ’,
qu’ils ne gagnent rien par la, puijque la nature
feule, 65” la raijon ne demandent pas mains de
jagcjle En" de moderation , que le Chrifiianis-
me; E99 qu’il faut necdjairernent , ou qu’ils re-
noncent à être hommes , à” qu’ils dcfcendent
dansll’etat des bêtes , ou qu’ils vivent felon les
véritables regles , que la raifim diiie , En” qui.
ne fleuroient jamais être opquées a’ celles de la

Religion. aSi la lecture feule d’un traité devCiceran , qui
n’était proprement qu’une exhortation là l’étude

de la Philijophie , fit un fi grand (filatjur le cœur
de Saint Augqjiin, qu’il luy donna des viles En”:
des penjées toutes nouvelles, En? le porta à adrej-

jar à Dieu des prieres-trés-diflérentes de celles
qu’il faijoit auparavant , de maniere que mé-
prijant les vaines ejperances du fiécle -, il n’eut. ’

plus d’amour que pour la beauté. incorruptible.
de la véritable jagçflè. I Que ne ridoit-on points"
attendre de la letture de. ces réflexions a d’Antan -
nin , qui établit fi clairement de fi grandes ve-Ï
rités , qui va fouiller jujqu’aux plus cachez
replis du cœur , pour en déraciner l’orgueil, la,
curiafite’ à” la concupijcence , jaurces filnçjiesk.

V de

il
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de tous nos péchez ,L à)? qui combat toutes ces pajl

fions par le raifitnnement,ca1nmcwla Religion les
combat par l’autorité? 7 l v q

Ce Livre jeul pourroit nous rendre fi pieux
Üfijujies, que nous n’aurions plus qu’un as à

faire, pour être de véritables Chrétiens, i nous
réapparitions feulement de notre côté de .Ilazldocilité,

V de la patience: mais malheureufiment les
verités ne font dans notrevqejprit que ce que les
abjetsfont dans une glace de miroir,- leur inra-
ge s’y imprime jujqu’au moindre trait. Ces objets
flint-ils pqfl’ez, il n’en rqjte plus rien, En” la glace

demeure vuide. ’D’ailleurs ce n’eji pas l’homme qui inflruit

l’homme. Socrate 65’” Platon avec toute leur
jagefle , En” toute leur éloquence , n’ont jamais

pu" porter un petit nombre de gens éclairés ,
à? naturellement religieux à n’adoner que le
vray Dieu, Tout ce que David , Salomon ,
f5” les Prophetes en ont dit , pour le faire en-
trevoir aux Payens ,o a été inutile. Il a fallu
un homme Dieu pour difliper l’aveuglement du
cœur humain, 3’ pour. vaincre l’qpinidtretélqui

luy ejt naturelle ,, 65” qui refijie aux preuves les
plus claires, à? aux plus évidentes démonjira-

tians. ’ v .Sans ce jecours nous flairons que ces’trejor’s
de jagefl’e feront inutiles. Ceux mémé qui liront
ces réflexions avec le plus deplarfir ,q à” qui

. les



                                                                     

PRÉFACE.. les entendront le mieux , n’en profiteront pas

I

davantage, 5’ ne s’en jerviront pas pour s’éleo

ver à la connoiflance de la vérité. Car, s’il ejl’

permis de je jervir icy de cette penjée de Platon ,
que joint Augujiin a [i bien employée; Comme
ils tourneront le des a la Iumiere celqjie , ils ne.
la verront que fur le livre qui en jera..éclairé, Es”
ils demeureront dans les tenebres. Mais ce n’çjb
pas à nous à prevenir les dçfleins de la Providen-
ce; Notre devoir çjt de travailler jans reldche à
ce qui (fi bon, Ü utile. C’ effl- ce qui nous a fait
enfin rqjoudre à entre rendre la traduétion de cet
ouvrage d’ Antonin , (jà y joindre des remarques,
pour. en rendre la Ieâure plus facile, 69° fi on l’ofe

dire,’plus.agréable. V - V »
Nous n’avons as trouvé de médiocres difli’e

cultés dans ce diegiein: le flile des Staïciens dt
"dur , objcur , peu proportionné à la portée
«des hommes. Comme ils craignoient les paroles
inutiles , ils n’employoient pas touffeurs les ne-
ceflizires ; 5’ ourvü qu’ils donnafl’ent à leurs

dijcours de la orce, ils négligeoient jiuvent la
clarté. Cette objcurité qui étoit commune à tous

ceux de cette Seiie, qfi encore plus grande dans
4 les réflexions de cet Empereur, qui ne s’explique

louvent qu’à demi, parce qu’il n’écrivoit que pour

luy-mémé. ’De lus il y avoit plujieurs endroits corrom-
pus , un grand nombre d’autres , dont le

jens
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fins étoit tees eaehe’,pareevqu’on amitjmnt mu!
à pupe: deux artieles, ou qu’on en avoit fepan’

un en Jeux. " ».’ Si un joint toutes en digital"? à telle: de la
native qui efl Ire: [aunent fort abjîraite , 8
gu’dntenin a encore rendu plus abjiraite par
la [hâlitnite’ de je: «ne: , on temaera d’aeeori

’ qu’il n’était pas ne]? de re’ufir, Ü’en en fefi

Ê plus difpofe’ à excufir le: faute: , que nous and:

h un: fait". aË Nous n’avons rien oublie, pour donner à Æ
" (tahitien la alerte qui manque à i’eriginalç
’ (9’ pour faire en firte queebague drtiele fait

un tableau , qui de guelgue tôt! qu’on le regarni
de ,’ je trouve: dans [en point de «me , (me:
toujours également érlaire’. Si nous n’en fitrnrné;

r par venus à (tout, au main: (yens-nous promet"?
g qu’en n’y trouvera pas de grande: objeurite’t 3 ni

a beaucoup d’emburras. ’ . 4 . ï
Pour ce qui. efl des Remarque:,nous newtons

y flemme: propefé- qued’eelaireir le texte , jans
ï entrer dansa-tienne difeufion, de ’eritiçue. Lb

rritique efl inutile, 69” déplacé, où il ne J’agir

que des mœurs .- Nôtre unigue-defein a été de.
faire de ce Livre un livre de pie-té. Pour en

v efet, lerfque les maxime: d’nntonin [ont mtieé
rentent veritaleles ,1 et (effiles ne peuvent être;
fit»: être Chrétienne! , 11014110: cenfirrnons par.
l’autorité de la Religion , 8mm tachant defuira

Tom. I, *Ë * honte
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boni-eu quelque: Chrétiens, d’être aujourd’bny

moins. perfuudez de ce: imites, que le: Payens

même. v h vLorsqu’elle: [ont fouie: dans fa bourbe ,’ à”

qu’elles peuvent être vraye: dans la nôtre , corn-
me, quand il dit’que nous avons un Dieu qui
habite dans nos cœurs, 8c qui CG: confacré
tomme dans un Temple , nous refutonsJ’er-
me. dufens qu’il y donne , en enfiignant que 1’41 l i

me efl un Dieu , ü une portion de la Divinité ,
f5 nous fuijons mir la [olidite’ de celui que nous:

uluy donnons , en clifant qu’elle efl l’ouvrage Je ï

Dieu,ô)° que le [oint Efprit y habite, afin que.
nous fiyons [es temples fpirituels.

Lorsque les maximesfint braye: dans un fin: , :1
(9° qu’elles enfoufrent en même tentp: un plus itn- 3

portant , à” plus verituble , nous propofon: l’un a”
l’autre comme dans ce bel en iroit , ou il dit que I7:
c’cft une honte que l’ame fc rebute, quand le a
corps ne fe rebute pas 3 (9’ dans cet outre ou il
onfeigne que dés qu’on a perdu le fouvenir de
tés pechés, il "cit inutile de vivre.

Lorsqu’elles ne contiennent qu’une «mite ob-
liure , 69’ mêlée ou de doute ou defuujete , comme

quand il parle de la refierreâion de: Morts , de 4:
l’immortalité , Cg” de la nature de l’urne ,’ note! tâ-

(bon: d’aider cette vente à finir du.fondde ce!
nombres, 6j nous appelions afonjêcours la limier:

gela verltable Religione r -

x

à:

un

7-

a,
un
2.Le

tu:
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Lorsqu’elles renferment quelque exemple d’u:

ne profonde humilité, C9” d’une douceur .d’efprïit

capable de nous édifier , Ü de nous initiai" ,
notule (ognons autant qu’il efl poflible : comme
quand, il dit que toute [a oie n’efl qu’un ferme
continuel qu’il doit à je: Sujets a Ü quand il,
remercie la terre de ce qu’elle luy a fourni fi li-
ieralement les biens dont il avoit befoin , (9’
qu’ilfè reconnoit prefque indigne de la fouler aux i
pieds, apréfauoir abufé de [es profens en mille t

martiens. . . lEnfin quand elles [ont abfitlurnentfuujès , nous
en montrons la faufité, 69’ tâchons de nous fir-

oirutilentent de ces erreurs, pour faire voir les
ventés qui leur [ont contraint. -

Nous n’avons plus douté que ce ne fut la con?

duite qu’il falloit tenir en donnant au Public les l
livres des Payens,quand nous l’avons "JÊ opte-rée -
fur l’autorité d’un Nés-[cavant homme, qui nous.

édifie par [a pieté, (9’ nous inflrutt par les beaux a
ouvrages. Car. dans la [econde partie de l’Edu- Ï
cation d’un Prince , il .u eu la même idée , Ü a
fait voir queila feule bonne méthode étoit de ren-
tire ces livres Chrétiens par la maniere de les

expliquer. ’
C’ejt une :verité confiante que la vertu ne con-

fifle pas dans. la perfuufion, mais dans hélion;
que pour être un veritable Philofophe il ne

Ïufitpas de parler , il faut agir : comme pour

q - "F 2. être
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Wre un oeritable Magiflrat ce n’efl pas afizdït
fiawir la loi ,* il faut la juivre. Nous avons
donc cru que le moyen le plus [a de rendre tresw
utile la leilurc de ces maximes, c’étoigzal’yjoin-v

dre la vie d’dntonin : car on verra qu’il n’a
e’crit que ce qu’il a fierai luy-même se; Ca” que [est

preceptes nés .de la pratique , (î non pas d’une
floculationAtolljoursjlerlle , [ont à proprement

parler des preceptes animez. r
Un Ancien a dit que le [pinacle le plus agneau.

hie à Dieu , étoit de voir un homme vertueux l
l lutter contre la mauvaile fortune. Mais il y en

a un autre infiniment plus rare , (9’ qui luy efi
plus agreablefans comparaifon; c’efl de voir ce
que nous’auons le bonheur de voir aujourd’huy ,-
un grand Roy refijler àfa bonne fortune , (9’
vaincre tous les obfiacles que [a propre grandeur
mon? à a: ganterons: dèw’re’ins. Quelque fige

a qu’ait été un Philofophe , on peut croire qu’il
n’a foulé aux pieds les pluifirs’ Ü les pompes du»

monde que par impuifance , (9’ qu’il a cherché
à fe wanger de la Fortune en la méprifantgcom-
me ceux qui médifent d’une femme , dont ils
n’ont pu [e faire aimer.. Il n’en eli pas deméme
d’un R91, comme il peut tout, il n’y a rien de
plus admirable ,55 de plus beau que de luy voir
regler fa puthance par la jujlice 5 Ca” ila-befitin-.
d’une plus grande mefure’de vertus que les par-
ticuliers. C’eflpar la qu’dntonin. doit être mis.

, "h



                                                                     

P R E’ F A C E.
eu-dejus dotons les Philojophes de l’dntiquite’,

V nous le, mettrions même au dolics de Socrate,
fi Socrate en féelant par fit mort la imité qu’il
avoit joutenuë pendant fa me, n’eût rempli par
la l’efpace infini, que la nature avoit mis entre
n condition (9’ celle de cet Empereur. Car la
vertu d’un homme ne [à mefitre pas par des au,
lies , 59’ par des eforts, qui peuvent avoir jou-
vent de mauvais principes , elle je mefiere pas;
te’qu’ilfuit ordinairement. Toute’la trie ejl ne-
tejfaire pour former l’homme de bien , 69’ ce n’îrfl

que le dernier joupir qui l’achewe.
Nous avons une taie d’dntonin faite par un

Efpagnol, qui a voulu nous perficader , qu’il
l’avait traduite du Grec. C’eji une chofi étond, -

tante , Ü qu’on auroit de la peine a croire , fi
tu ne la voyoit, que dans un fiijet aufli grave ,
oufifirieun , wifi plein de grandes inflruflions
qu’ejl la me de cet Empereur , il fe hit trou-
vé un homme afin ignorant, afiz vain, ë
afiz infinfé pour mépmfir la unité , C9”.n’a- t
voir recours qu’à la fiction , 69’ au menfinge:
à? encore à quel inenfonge, 69’ à quellcfiâion .3

Rien. ne]; ni plus mal imaginé , ni plus pueri-
Ie 3 Antonin y eji entierement défiguré.. S’il y-

u quelque verité par ci par la , c’efl commun
grain d’or dans unabime de fable. Pour don-l
ner une jufle idée de cet ouvrage , il fafit de
dire, qu’il ne paroit pas que [on Auteur ait ja-

m a mais



                                                                     

paonneau!filais ouï parler des "flexions d’ Antonin. Il "n’y

en a pas un feu! mot dans tout fan livre.
Nous n’avons pas cru devoir rien prendre de

tout ce que cet dateur a écrit , (9” qui ne [e trouve
point ailleurs; (9° nous n’avons rien avancé que

ce qu’Jntonin a écrit luy-même , ou ce que les
Hijtoriens nous ont appris de fortifiions, ou ce
que nous avons tiré des monumens qui en ont
eonfirvé la mentoire. .

Ce grand homme avoit fait luy-mémefa vie, -
afin qu’elle firvit d’inflruâion à [on fils. Si
nous l’avions aujourd’huy, nous pourrions nous
aflûrer d’avoir le veritable portrait de ce Prin-l
ce : car il n’était pas d’humeur à fr flotter, corna

me on peut le voir par quelques endroits de fis
ouvrages. La Fortune nous a envié ce bon-
heur. Elle n’a pas voulu même que ce que le:
bons Hilloriens en avoient écrit, parvint entier
jujqu’à nous. Ce que nous en avons ne peut
pafler’que pour des memoires’ fort peu mails,
fort imparfaits , 59’ fort peu fichois. I Car il:
nous layent dans une ignorance prefque entrera
de tout ce qui fi profit depuis [a naiflance ,.
qu’a [on avenernent à l’Empire , (9’ ne nous

aprenent qu’en gros fis plusmemorables enflions ,
ü les plus grands évenemens de. fin regne.
Cela ne laine pas d’être tres pretieux , E9” on
en peut tirer de grands jecours pour former un
bon Prince. I

. .3 Nous1
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Nous n’avons plus qu’à répondre o la criti3

que de certains ejprits inquiets qui trouvent que
dans ces refluerions. Antonin ufe de trop deqredi-
tes. Malheureule deiicateflè des hommes! Les
redites les bleflent , (9’ leurs rechutes ne les
blejeut pas. Il faut donc les prier de fi [ouve-
nir qu’une des diferences maman qu’il y a a
entre les livres qui font faits pour le plaijir, C9”
ceux qui [ont faits pour l’infiruflion .’ de]? que.
dans les premiers les redites [ont vicieujês , (9’
qu’on les évite avec foin , parce que l’elprit ne V
pouvant le contenter de ce qu’on luy a déja dit,
cherche toujours quelque chojè de nouveau qui
panifie le finisfaire , (9’ qu’on ne peut l’entrete-

nir dans ce vuide qu’en datant [a curiofité,qui
feule l’empêche de fi reconnaitre , (9” de rougir j
de jes vaines occupations. -Maisidans les livres
qui [ont faits pour nous Eorriger , (9° pour nous I
apprendre quelque chofe de bon (a? d’honnéte ,

bien loin que les redites [oient vicieujes , elles
font necefaires, parce qu’outre que nous retom-
bons continuellement dafi les mêmes fautes, C91
qu’ainfi nous avons louvent beloin qu’on nous
reprene , nos paflions ont jette’ de profondes
racines dans nos cœurs , qu’il n’e pas poflble i
de les arracher du premier coup, il faut les at-
taquer à diverfi’s ’reprifies. Il en efl des mala-
dies de l’ame comme de celles du corps. Dans
la unes cqrnnte dans les autres un malade [à]

f".
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rendroit aufli ridicule qu’incurable dette vouloir
pas ufer deux fois des même: remedes 5 parce
que les premiers ne lui auroiçnt pas redonné la

fauté. D’ailleurs quand il s’agit d’expliquerdes

verités qui [ont ou’objcures, ou dures à digerer
à cau7e de l’averfion que nous avons pour tout
ce qui nous contredit , ou qui nous géne, i les ne
dites fervent merveilleufement à nous faire enà
tendre ce qui nous étoit échapé, ou à nous renà

du familier ce qui nous avoit paru trop auflere.
Enfin celles d’Antonin ne [ont pas ennuyeufes,
comme les redites le fitnt ordinairement: car el-
les ont prefque toujours un air nouveau par le *
tour , ou par les nouvelles lumieres dont elles -
brillent, de firte qu’il efl même étonnant, que
jans aucun foin des termes , Antonin ait dit
fiuvent les mêmes chofes avec une fi merveilleus

[à varieté. p

.-. [SianÆBII



                                                                     

M A RIC .A U’Ri

A , .:NIONSEI.G N’EUR.’
1D E H AR’L’A’Y,

IIIONSIEIGINEUR.’

, L A’TraduéEîon, 8C la Vie d’Antoninv ont!

nonfeulement- été entreprifes , parce que vous
l’avez defiré 3 elles on: été commencees 8C fi:

nies dans cette agrcablctmaîfon où vous avez
la bouté de nous foufl’ririquelquefoîs’, 8: où ’

vous allez bien moins aunons délaflèr des
l pcnibles fonétiousqdekïaAîuflice , que pour les 4

- - Y



                                                                     

: 4 . L A V I n-y continuer. Permettez nous donc , M o N-
s n m N, E U a , de fatisfaire au premier , 8C au

lusrju’fic de tous les devoirs, qui cit celuy de
atteconnoifiànce , 8C recevez des fruits qui

vous appartiennent fi lcgitimement. Le fou-
, hait le plus avantageux que nous puiflîons

faire, c’eft qu’on ne les trouve pas indignes de
vous êtreofi’erts , 8C qu’ils ne fafiènt point de
kente’au terroir qùi’les a vû naître. On a dit
de l’Egypf’e qu’elle produit beaucoup de bon-

nes chofes parmi beaucoup de mauvaifes , le
Parc du Mefnil a cet avantage, qu’il n’y croît
’rien que d’excellent; 8C ce quiy vient le mieux

depuis que le grand Chancelier de Bellieurc
l’a. cultivé, .8: que vous en prenez foin, ce
font les fruits de la raifon 8C de la fageflë. C’efl:
un grand bonheur pqur nons d’avoir pû irra-
vaillcrâcet ouvrage dans un fi beau lieu, où
nous avons vû à toute .heure des exemples de
tous les preceptes d’Antonin. Perfénn’e n’a ’a-

mais mieux connu quece Prineeles jaffes er-
vitudes des grands emplois z ni mieux enfeigné
à s’en acquitcr fans reproche. Pour bien en-
tendre ce qu’il a écrit, nous n’avons eu qu’à

étudier ce que vous faites 3l 8C cette étude,
Mo N s E146 N a u a , nous a louvent forcez
d’admirer’la. felicitë ceux qui demeurent
cachez. dans rame d’une Atîiepri’xiée 3, pour

être jufies, ils n’ont Qu’à veiller fût eux-mév-
àies , 8c là régler leurs delïrs à ziu lieu Qu’à un

l I pre-



                                                                     

ne MARC ANTONINI
premier Magii’crat, combien de choies indif-
pcnfablement neceflaires .’ Un profond (ça.
voir qui nef oit chargé de rien d’inutile; une
éloquence faineôtnaïve, pleine de vigueur,
de nobleflè 8c de verité a une application infa-
tigable qui fupplée à tout 5 une grandeur d’ -
me, &unc fermeté dépoüillées de toutefor-
te d’opiniâtreté 8c d’orgueil 5 une amour de la

patrie qui le tienne toûjours dans la difpofi-
’ tien de tout facrifier pour elle; une «gravité

pleine de fimplicité 8c de modef’cie 5 un defin-
terefl’ement, que rien ne puifl’e ébranler, 8c
une humanité aufli éloignée de-la duretéique

de la faible-(Te. . " iVoilà les qualitez , que doivent avoir ceux
qui veulent remplir tous les devoirs d’une v
Charge commela vôtre, 8C faire un bon ufa e
delcurautorité. La Juflice ne fçauroit fu -
Mer fans elles, 8c elles fe trouvent toutes en
vous. ’ - ’- r

Antonin nous exhorte à avoir toûj-burs pre-y
fentes les vertus de nos contemporains; 8C il
Mûre que de tous les tableaux ., ce font les plus
divertiflâmôc les plus utiles. Si nous fuivions

ce procepte , (Mousm on sur. , nous
n’aurions qu’à confidèrer vos mœurs 8C vôs

xfiaient; ç elles nous1fourniroient feules uneva-.
.mténadmirable de ces rares tableaux qui en
f(rivant diinitruétie’n aux uns,&: de modeleaux
nitres , nous donneroient meefl’aminen’t à

x ’ A 2. i tous
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tous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
vûë plus agreable 8C plus initruétive que celle
d’un homme, qui convaincu que l’ambition
cil: une injuilice, n’a jamais recherché les
premieres dignitez; 8C qui content de faire »
Ion devoir dans une Charge, dont il a aug-
menté lelui’trc , ne fougeoit qu’à paner d’une

«bonne aétion à une autre bonne a&ion,lori1
qu’il a été appellé par le plus (age de tous les»

Boys à la tête du plus augui’te Parlement 1 8c
qu’il cil monté à Cette premiere place , que (ès
(Ayeux avoient fi dignement occupée? Œ’y
a-t-il qui merite plus d’attirer nos yeux,qu’un
homme qui rapporte au bien du Public toutes
les penfées,-8ç tontes (es a&ions,8C quicon-
vfidere (on autorité non pas comme un moyen
de dominer les fuiets du Roy, mais comme
un engagement plus fort à les fervir, 8C à.
,veiller pour eux fans celle. N pus aurions de

- la peine à nous retenir icy , Mo N se x;-
’ va N p un , fi nous ne nous fouvenions que la

Jufiice qui cit la mere de toutes les vertus ,- 8c
qui fait vôtre caraétere , parce qu’elle Fait feus
le l’homme de bien. 8c le grand homme,- ne

i le nourrit que des actions qui partent d’elle,&:
1 ne connoît point d’autrepri’x.D’ailleursquel-

. ques jufles que (oient vos loüanges,vous trou-
,veriez, qu’elles s’accorder-oient mal avec des

reflexions où Antonin travaille avec tant
- de foin à faire voir la vanité de. toutes les

i a - louangesA». - 4
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louanges en general, 8C à confondre égalei
ment ceux qui les reçoivent, ô: ceux qui les
donnent. Nous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur: mais n’appor-
tezpointity, MONSEIGNI un, ce goût
exquis , à: ce jugement fin 8C delicat. qui
vous font d’abord fentir toutes les beautez, 8C
tous les défauts des productions de l’efprit;
quittez les idées que vous ont donné les oui
vrages des grands hommes de l’Antiquité,
dont vous faites vos delices, 8C oubliez fur
tout les graces infinies de Plutarque, que
nous n’avons jamais trouvé fi beau, ni fi
inimitable ,’ que quand nous avons voulu
l’imiter. ’

L’Empire Romain avoit éprouvé fous les r
Triumvirs, fous les N erons, ’8C fous Domi-
tienles fimef’res effets de l’infolence, 8C de la
cruauté des plus injuites Tyrans, 8C goûté
fous Augufle, fous Vefpafien, ’fousTrajan,
Tous Adrien, 8C fous Antonin le Pieux , les
doux fruits de la juitice, de la Clemence 8C
de la pieté des meilleurs Princes. Il ’fembloit’
donc avoir eu dans l’unôcdans l’autre de,ces
deux états des modeles achevez de vertus 8C de
vices. Mais Dieu qui donne les Roys felon’
qu’il veut abatre ou ,relever les Peuples, fit
bien voir que les vertus des premiers Cefars
n’étoient que de foibles crayons de celles qui
celaterent dans Marc Aurele, En effet on"

A3 aux?



                                                                     

c L A V I zut dire que la Providence proportionna la
sagaie de ce Prince aux fléaux dont elle vou-
lut affliger fou chne. Jamais Rome ne s’étoit
vû tout à la fois battuë de tant d’orages; 8C
pourla fauver il ne falloit pas moins que la (à;
gare de cet Empereur. ne ceux quiliront
fa vie, ne s’attendent pas ’y voir regner les
intrigues de Cour , 8c les artifices de la po] iti-
que: c’ei’c le regne d’un Prince Philofophe,
c’efl-à-dire d’un Prince orné de fimplicité , de

verité , de religion , 8c de modeitie , de qui ne
foûmet fes volontez qu’à la jufiiee 8c à la

raifon. . .La famille de Marc Aurele étoit une des
glus nobles, 8c des plus illuflres de l’ltalie.

u côté de fou pere Annius Verus , il defcen-
- doit de Numa: fou Bis-ayeul fut Preteur , 8c
Senateur, 8c (on Ayeul trois fois Conful ,
8: Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la Charge de Preteur, 8c laina deux en- ’
fans, Annia Cornificia, 8c Annius Verus,
qui cit le même que Marc ÀAurele, dont la
tante Annia Galeria Fauilina fût mariée à
PEmpereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce
qu’on peut (gavoit de la famille de Marc Au-
rele du côté de fan pere. Sa more Domitia
Calvilla Lucilla, defcendoit d’un Prince des

l Salantins. Elle étoit fille de Calvifius Tul-
lus qui avoit été deux fois Conful, 8c peti- . 1
te fille de Câtilius Severus qui avoit aufii

a » . * été

l
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été deux fois Conful , 8C Gouverneur de
Rome.

* Marc Aurele nâquit à Romefurle Mont
Celius le 2;. d’Avril fous le fecond Confulat
de fon grand pere maternel, 8c fut appelle
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite
Annius Verifiimus en faifant allufion àll’a-
mour qu’il avoit pour la verité. "Mais ayant
prisla robe virile, il reprit le nom de fa Mai-
ion, 8c fut. ap ollé AnniusVerus, jufqu’à
ce qu’ayant paire dans la Famille des Aureliens,
par l’adoption d’Antonin le Pieux , il prit le
nom de fou pere adoptif, 8C fiat appellé Marc
Aurele. Il erdit fou ere fort jeune, 8c fut
élevé dans a maifon de (on grand pere, u.i
prit, tant de foin de fou éducation, que ès
qu’il fut hors des mains des femmes ,: il luy ,
onna un gouverneur d’une vertu conform-

mée, &d’un mérite generalement reconnu, v
8: luy choifit tous les lusrhabiles maîtres.
En horion luy montra a lire 5 Geminus ex- ,
cellént Comédien luy enfeigna à prononcer;
Andron fut choifi pour luy apprendre la Mu,-
fique, 8Cla Geometrie. Il eut pour Grain-
mairicns dans la Langue Grecque Alexandre ,
8! dans la Latine Trofius Aper, Pollion , 8c
Entychius Proculus Afriquain. ses maîtres
pâtir l’Eloquence Grecque furent Annius
. arcus, Caninius Celer ,. 8C Herode; 8c

i ’ - A. 4. . . pour if 4». h 3’. c. tu, "



                                                                     

à LAVIE(sur l’Eloquence Latine , Corneiius Fronto.
ais comme il avoit un efprit mâle 8c droit ,

êtqu’il n’aimoit que la verité , il ne s’amufa

. as long-tcmsàces fortes d’études, il paiTa de
Bonne heure à une fcience plus relevée, St

lus neceflaire, 8C s’attacha uniquement à la
hiloiophie des Stoïciens. Il eut pour cet

. effet pres de luy Sex tus de Cheronée petit fils
de Plutarque , Junius Ruflicus, Claudine
Maximus, Cinna Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce tems-là. Il eut
auflî un grand Philofophe Peripateticien ap-
pellé Claudius Severus. ’ a

Il conferva toûiours pour fes Precepteurs
toute la reconnoifl’ance qu’ils pouvoient atten-
dre d’un Prince qui co’nnoifibit parfaitement
le prix de leurs travaux 5 8c cette reconnoiiï
fance alla filoin, qu’il fit dreiTer desflatuës à .
Fronton, 8c à Ruflicus, u’il éleva au Con-
fulat ce même ,Rui’cicus (à Proculus, en fe
chargeant de fournir aux frais ausquels cette
Char e cnga colt ce dernierqui n’étoit pas ri-
che fit qu’il t toûjours l’honneur à Rullicus
de le falüer avant fon Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore; (cachant que les biens périr-
fables ne font as fuflîfans pour payer les biens
folides, c’eft-a-dire les vertus que les precep-
tes de ces grands hem mes avoient ou fait naî-
tre, ou cultivéesen luy, il voulut que le pas
blic fût informé de tout ce qu’il devoit à; leurs

e 0ms;r
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foins 5 8: c’ei’t par cet aveu qu’il» commence

les admirables réflexions qu’il nous a lamées.-
Rare efpéce de reconnoiiiance qu’il n’imita de ’

perfonne, 8c que performe n’a imitée depuis.
Quand les hommes ont quelques vertus , il
leur cit naturelde croire qu’ils ne les tiennent
qucd’eux-mêmes,8tils croiroient en perdre
la meilleure partie, ou en ternir l’éclat, s’ils
avoüoie-nt qu’ils les dûfl’ent à un travail étran--

ger. Marc Aurele étoit l’ennemi déclaré de

cet amour propre , aufli regarda-t-il toûiours,
fes Maîtres comme fes Dieux g. car après leur
mort il leur fit faire des flatuës d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de (es Dieux domefiiques, il .
viûta fouvent leurstOmb’eaux , fit des faéri- r
fices, 8C les couvrit de toutes lottes de fleurs.

Comme tout le bien qui le tire de laPhi-
lofophic revient iceux qui la pratiquent, on
peut dire que cette feience ne (un: pas aux
Princes, fi elle n’en: accompagnée de la initie
ce, dont les fruits netendent qu’àl’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea pas une
i feience fi importante , 8c qui ef’c la fource de
la proTperité des Etats. Il la cultiva avec
beaucotip de foin: car il apprit le Droit fous
L. V olufius Mecianus le plus habilejurifcon-

fulte de ce tems-là, p -
.Dès faplus tendre enfance, il s’attire la.

bienveillance d’Adrien qui voulut l’avoir tou-

l°urs près de luy , 8C qui le fit Chevalier à il):

A f ans 5



                                                                     

to LaVreans5 honneur qu’on n’avoir jamais fait àcet. 7 77"

âge. IComme c’était alors la coûtume des jeunes
gens de qualité de palier par le Sacerdoce avant
que de monter aux Charges, il fut fait à huit
ans Salien, c’ell-à-dire Prêtre de Mars , 8:
bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent que comme un

- pafl’ageà es dignitez plus confiderables aur-
quelles ils le voyent affûtez deparvenir , il en
remplit toutes les fonélions, 8C tous les deo
voirs avec autant d’aiIiduité 8: d’exaéritude,

que ceux ui avoient borné là toute leur am-
bition. ; l fut intendant de la Mufique, 8C
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de fon-
tems entrerent dans ce Corps,on qui enforti-
rent,il les reçut ,8: les congedia , fans qu’on
luy lût. les Formules-famées, qu’il [gavoit tou-.
tespar cœur; Aufli étoit-ce une de fes maxi-
mes de ne rien faire qu’avec la derniere ex arêti-
tude5 &comme il difoit luy-même, fans y
employer toutes les regles de l’art. Ce fut
dans cet Ordre u’il reçut le-premier augure ’
de (on élévation al’Empire: car comme tous

. les Prêtres jettoient des couronnes de fleurs,
. felon la coûtume, fur le petit lit où’étoitla

fiatuë de’Mars, celle ne Marc Anrelejetta
le trouva jufiement po ée fur la tête du Dieu,
commefionl’y avoit mife avec la main.,8t il

a ’ n’ap- x
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n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner
cette’fiatuë.

Il prit la robe virile à quinze ans ,-- 8: fiança
par l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejonius
Cornmodus. Peu de tems après on luycon-
fia le gouvernement de Rame pendant que les
Confuls allerent au’Mont d’Albe , poury ce-
lebret les fêtes Latines. Il s’aquita de cet em-
ploy comme un des plus graves Magil’trats ana
roit pû faire, 8: tint la table de l’Em ereur-
avec beaucoup de fageEe 8C de dignité.

Il donna à fa fœur’Annia Cornificia, qui
étoit mariée à Numidius QIadratus, tous les
biens de la fucceflîon de l’on pere, St permit à

fa mere de luy donner aufli les liens, afin,
dit- il que fon mari n’eût aucun reproche à’luy’

faire. .Il eut uelque goût pour la peinture, 8C
travailla ous Diognetus qui étoit en même
tems , 8C grand Peintre , 8c grand Philo,

fophe. -Il aima beaucoup la lutte, la courre, la
paume, &Ia chaire, qu’il ne regardoit pas tant
comme des divertifiemens, que comme d’in-
nocens remedes , que la Nature ordonne pour
conferver la fauté : il étoit même perfuadé
comme Socrateôt Aril’tipe , que l’exercice du
corps n’eI’t pasinutile pour acquerir la vertu.

, Avant que (es fatigues, 8c fes occupations
continuelles eullent alteré fa famé, on le vit

A 6 I * fou-
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(cuvent à la chaire attaquer feu] les plus grands
Sangliers, 8C en venir heureuiement à bout.
Mais la paflion qu’il eut pour la Philofophie ,
l’emporta fur toutes les autres. . Cette paf-
fion fut fi forte dès (on enfance, qu’à douze
ans il avoit dénia l’habit des Philolbphes Stoï-

ciens, pratiquoit leurs aufieritez, 8C couchoit
à terre (in; fon manteau, 8: que fa mere eut
toutes les peines du mondeâ obtenir de luy ,

u’il couchât fur un bois de lit couvert d’une
impie peau. La Nature l’avoit formé , pour

être le reflaurateur de cette Philofophie qui
avoit toûjours été la plus fidelle depofitairc de

la vertu: car il avoit tant de confiance 8Cde
gravité, que dans (on enfance même, ni la
joie,ni la triflefl’e ne purent jamais luy faire
changer de vifage. ’ Mais cette gravité n’avoit i

rien d’incommodc pour fes amis, ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fans tri-
fieffé: comme fa fagefic étoit fans orgueil, 8C
(a complaifance fans bafTeWe.

Adrien ayant perdu Ceionius Commodus
qu’il avoit adopté, chercha à remplir cette
place,8cjetta les yeux fur Marc Aurcle , mais
l’ayant trouvétrop jeune ,car il n’avoit pas en-

core dix-huit. ans , il adopta Antonin le Pieux,
â-condition qu’il adopteroit Marc Aurele , 8C-
L. Verusfils de celuy qui venoit de mourir. *
’Marc Aurele fut donc adoptéà l’âge de dix-

huit A

* la, ces. 6,139;
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huit ans. Il’ fougea la veille qu’il avoit le
épaules, ô: les mains d’yvoire, 8c qu’ayant

voulu cflayer fi elles pourroient porter de
grands fardeaux , il les trouva plus fortes que
de coûtume. .

La nouvelle de l’on adoption ne fit que l’af-

fiiger, 8c fes domelliques luy ayant demandé
pourquoy. un fi grand honneur le rendoit fi
trille , il les entretint long-tems des maux qui
font infeparables de’la Royauté.

Quelques jours après fon ado j tion, Adrien
alla au Senat;8t y demanda pour luy une dif-
penfe d’âge pour la charge de Œelieur. Ce
fut la derniere grace, qu’il reçût de ce: Em-
pereur qui mourut bien- tôt après à Baies.
Marc Aurele. luy fit des funerailles magnifi-
ques , qui furent fuivies d’un combat de Gla-
diateurs.

Après la mort d’Adrien, Antonin le Pieux
rompit le mariage que Marc Aurelc., pour
obéir à ce Prince ,avoit contraété avec la fille

de Lucius Commodus , 8C luy offrit fa fille
Faui’tine , qu’il avoit fiancée à Verus , lequel
n’étoit pasencore en âge d’être mariég’ôg il fit

monter fon prétendu. gendre de la charge de
Qmileur au Confular contre l’ufage, luy don-
na le titre de *5 Cefar , le fit Colonel d’une des "
Ex Campagnies de Chevaliers,afiîfla aux jeux
qu’il fit avec (es colle ues , l’all’ocia malgré j

. ’ 7 luy -t 4p: 19.7.9140: ” 4 ’
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:4. L A - I Iluy à tous les honneurs de l’Empire,St le re-
çut dans le College des grands Prêtres par un

decret du Sénat. p ’ -
Marc Aurele accablé de tous ces honneurs

qu’il n’avoir pas fouhaitez , 8c obligé d’afliltet

à tous les Confeils pour fe rendre capable de
gouverner [cul un jour, n’en avoit que plus de
paillon pour la Philofophie,à la elleildon«
noir tout le tems qu’il pouvait éroberàfes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne contribuoit pas peu à l’entretenir dans l’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de la fageflë : car

outre qu’il l’y en ageoit de plus en plus par
fou exemple, il t venir pour luyd’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien , dont le commerce ne fut pas inutile
à ce jeune Prince. Un ne peut s’em .êcher de
rapportericy une particularité, qui ert à faire
connoître le camétere du Philofophe, 8c celuy
de l’Empereur. Dés qu’ApolIonius fût arrivé

à Rome, Antonin le Pieux luy manda qu’il
n’avait qu’à venir, (9’ qu’on luy donneroit [ou

difiiple. Le Sto’icien répondit 5 que c’était au.

difiiple à aller trouver le maître , 69” non pas
au maître à aller trouver le difciple. On rap-
porta fa réponie à l’Empereur qui dit en riant ,
Apollonius a ou moins do peine à venir d’ Albtq
on: à Rome, qu’il n’en a à venin de [on bénin

rie au Palais , 8C luy envoya Marc Aurele.
Ce fut environ danses temps-là qpe ce

rince
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t. ’ Prince rdit fon GOUVCrneur. Il fut fitou-
ne Marte ANrrONIN. If

thé de a mort, qu’oubliant fa confiance ora
dinaire, 8C fa fermeté , il ne put s’empêcher
de verfer des larmes 5 8C comme les Courtifans
l’en railloient , l’Empereur leur dit z Soaf- ,
frez qu’il fait homme , sur ni la Philofopbie,
si I’Empire n’étant point les pafionr.

* Il époufa Fauliine deux ans après fon fe-
coud Confulat. Cette PrinCefi’e étoit d’ùne
très-grande beauté, mais d’une humeur trop
galante pour faire le bonheur d’un mary; elle
uivit l’exemple de fa mere, 8C peu touchée de

la fagefl": de ce jeune Prince , elle chercha
des gens qui ne comptaflent pas pour rien les
apas dont elle fe voyoit pourvûë. Marc Au-
rele en eut une fille la premiere année de fora
mariage, ê: il fut honoréenmêmetems de la »
puiffance du Tribunat , 8C du titre de Procon-
fui, qui étoient ordinairement attachez à. la
Ma’eflé de l’Empire.

fie Senat aj oûta à ces dignitez un honneur,
giron avoit inventé pour Augufle , 6C que les
recles fuivans avoient extremement augmen-
té. Tous les decretsdu Senat ne fe faifoient
que fur le rapport du Conful qui préfidoit ,
&qui feu] avoit le droit de rapporter. Les
Confuls fe démirent de ce droit en faveur
d’Augufle , à qui par un decret folennel ils
donnerent le pouvoir de faire un rapport tolus

A es .’ 40- à 3o Es I473
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les jours de Senat , .c’eil-â-dire de propofcr

vou roit,8t de quelque nature qu’elle fût, Dès
de la flaterie a porté les hommes à donner at-
teinte à leurs privileges , il cit bien diflicilc
qu’ils y gardent quelques mefures , 8c qu’ils
trouvent où s’arrêter. .Ce qu’on avoit accor-
dé à Augu lie pour un rapport , fut enfiaite ac-
cordé aux autres Empereurs out trois , pour
quatre , 8C pour cinq . 8C ce En ce dernier pri-
vilege , qu’on donna à Marc Aurele. Pri-
vilege d’une fi vaile étenduë , 8C d’un pouvoir

fi immenfc , qu’il fufiifoit feul pour rendre
inutiles toutes les Alfemblées du Senat.

Marc Aurele ne fe fervit pas de cette auto-
rité pour fe rendre. plus abfolu , il ne l’emplo-
ya qu’à maintenir la liberté , 8C qu’à augmenn

ter a felicité du peuple.
Il n’abufa pas non plus du crédit qu’il avoit

auprès de l’Empereur , qui n’avançoit que
ceux qui luy étoient recommandez de fa part :
car il eut toûjours un tres grand foin de ne lui 5
pro ofer que desgens dignes des places , qu’il
vou oit leur procurer. A mefure que fou
pouvoir augmentoit, fa foumiflion pour luy
devenoit plus grande: il luy rendoit ’toûjours
les mêmes refpeéts , que s’il n’avoit été que

fimple particulier , 8: il fembloit que l’amour
qu’il avoit pourluy , cr’oiifoit dejour en jour:
çar pendant vingt-trois ans qu’il fut dans 3m

. a.

chaque jour au Senat une affaire telle qu’il l
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Palais , il ne le quitta point , 8c, ne coucha

que deux fois dehors. i ACette grande afiîduité,&t toutes ces marques ’

de tendreffe avoient fi fort touché Antonin
le Pieux , qu’iln’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des faub-
çons contre Marc Aurele , Si de luy faire dou-
terde la fincerité de fou affcétion. Unjour un
de fes Courtifans fe promenant avec luy dans
un jardin , 8C voyant Lucille mere de Marc
Aurele,à genoux devant une flatuë d’Apollon
dans un lieu écarté, luy dit àl’oreille: 2540

"oyez-vous que Lnrille demande à ce Dira de
fi bon cœur .? Elle luy demande que vous mou-i

riez a Ü que finfil: rogne» Ce mot , qui
fous un Tyran auroit été funefieôcàlamere
5K au fils , fut méprifé de l’ Empereur qui émit

trop affuré de la bonne foy, 8c de la prpbité
à? Marc Aurele, pour rien.croire, qui luy
fut defavantageux. L’union de ces deux ,
Princes dura entiere 8C parfaitejufqu’â la mort
d’Antonin,qui étant tombé malade àLoriuin,

le voyant hors de toute efperance de guerir,
fit entrer fes amis , fes Capitaines des Gardes ,

fes’ principaux Officiers , confi rma en leur
prefence l’ad0ption qu’il avoit faire de Marc
Aurele , le nomma feul fon fucceffeur fans .
rafler de Verus, 8C le Tribun étant venu à
’9rdre , il luy donna pour dernier mot l’équa-

’"”"Ïl, comme pour dire ,i qu’il n’avoir pilus j

’ - -r en .
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rien à défirer, puifqu’il laiffoit un tel fuccef-
feur àl’Empire, 8C furle moment mêmeil’fit

orter de fa chambre dans celle de Marc Aure-
la flatuë d’or de la Fortune , qui comme un

gage affûré de la felicité publique étoit toû-

jours dans la chambre des Empereurs. i
Après la mort de ce * Prince le Sénat obli-

gea Marc Aurele à prendre les rênes du gou-
vernement. Mais la premiere marque que ce
nouvel Empereur voulut donner de fon auto-
rité , fut de la parta cr avec 1- Lucius Verus ,

- il luy donna la pui auce Tribunicienne , le
nomma Empereur, &voulut ouverner con-
jointement avec luy. Ce fut premiere fois
pue Rome fe vit régie par deux Souverains,
peüacle bien furprenant pour une. Ville qui .

avoit vû fouvcnt verfèr prefque tout le fang z
de fes citoyens pour le choix d’un Maître. -

Le même jour Marc Aurele prit le nom-
d’Antonin, 8? le donna à fon Collegue, en

luy fanant fiancer fa fille Lucille , 8C our’
mieux témoi ner la joye qu’ils avoient e ce
mariage, 8: e leur union, ils établirent un
fonds confiderable pour l’entretien des nou-
veaux citoicns ui étoient en fort grand nom-
bre. Au fortir du Sénat les deux Empereurs
,allerent enfemble vifiter les Compagnies des
Gardes, .8: donnerent cinq cent écus [à cha-

. l . .’ ’ que’ An. de 3. C. r61;
1 Le fixiéme d’Avril , il avoit tegné un mais tout feule
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que Soldat , 8: aux Officiers à proportion.
Aprés cela ils firent les funérailles de leur pe-
re, qu’ils porterent dans le tombeau d’Adrien. .

Ils ordonnerent des fêtes pour celeere le
deiiil ,8: procederent enfuit: felon la coûtu-
me à la ceremonie de fa confecration qui li:
paliÏa de’cette manierez On fit une flatuë de
cire tres refi’emblante au mort; on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, 8:fort ’
exhaulfé ,’ qu’on drelfa à l’entrée du Palais.

Tous les -Senateurs vêtus de robes noires
étoient allia a la gauche 5 8: â la, droite étoient
les Dames de la premiere qualité envfimples ’
habits blancs fans pierreries , 8: fans aucune.
panure. Cela continua de même fept jours-
entiers pendant lefquels50n’ voyoit entrera a:
fortir des Médecins , qui’alloient Comme pour »

viliter le malade , 8: qui à chaque vifite di-
foient que fun mal empiroit , 8: qu’il alloit:

’ mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé-

a mort , les plus nobles , 8: lesplus jeunes
des Senateurs, 8: des Chevaliers porterent le
lit fur leurs épaules le long de la ruë facrée , 8:
le poferent au milieu de l’ancienne place où.
les Magil’crats le démettoient de leurs charges; q
Aux deux eôtez de la place il y avoit deux P
échafaux: fur l’un étoit un chœur de jeunes.
garçons , 8: fur l’autre un chœur de jeunes fil-

s, tous enfans de la premiere qualité, quie v
chantoient des hymnes, 8: des cantiqluâs en»

’ on:
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l’honneur du mort, fur les tons les pluslugua
bres. Les cantiques finis, les mêmes Sénateurs
8: Chevaliers reprirent lelit , 8: le porterent
hors de la Ville dans le champ de Mars au mi-
lieu duquel on avoit fait un petit bâtiment de
bois à plufieurs étages, 8: en formede pira-
mide 5 le premier étage étoit. quarré , 8:
comme une efpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres
combullibles , 8: garnie par dehors d’étofes .
d’or, de Ïl’ratuës d’yvoire , 8: de rares Ta;

bleaux : le fecond étoit un peu’plus petit de la
même figure, 8: orné de même, avec cette *
feule dilference , n’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur ceIuy- â il yen avoit un troiliéd
me lus petit , qui étoit, fuivi d’un quatrième
fur equel il y avoit encore quelques autres
rages toûjours plus petits, de maniereque le
dernier finilfoit en pointe. On mit le li: 8:Ïla
fiatuë de cire dans le fécond étage , , qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates, de gom-
mes, d’herbes, 8: de plantes odoriférantes:
les villes , les peuples , 8: les particuliers r:
piquant à l’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers prelens. Les Chevaliers firent des
cpurlès de chevaux autour de cette piramide ,
en bon ordre , 8: en reglant leur marche à.
l’harmonie de plu lieurs inflrumens militaires.
A cette efpece de Tournoi fuccederent des
courfes de chariots fur lefquels étoient mon-

. i ICI

j tr" 2-1:
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rez de jeunes gens vêtus de robes bordéesde
pourpre avec des mafques qui reprcfentoient
au naturelle vifage des plus fameux Capitai-
nes, 8:des plus grands Empereurs. , l

Ces courfes finies .. les fucacflëurs à 1’ Empi-

te s’approcherent du bucher, 8: y mirentle
feu avec des flambeaux 5 les Confuls , les Senavg
teurs , 8: les Chevaliers firent enfuite la même
chofe chacun de fon côté. Tout’fut embra-

’ fé dans un moment , 8: en même tems on vit
partir du haut du hucher un aigle qui s’envo-
la,8: qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples

croyoient que c’étoit cet aigle, qui portoit
au Ciel l’aine de l’Empereur ,1 à qui dés ce

moment on rendoit.le même culte qu’aux
Dieux immortels». » i ; , 1 e -,

Aprés cette cérémonie , les deux Empe-
reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur
perc, luy établirent un grandPrêtre, qu’ils
prirent dansfafamille , inflituerent à fon hon.
neuf une loeietéide Prêtres , qu’ilsappelle-
tout Auréliens, 8: finirent cesfuneraillespar
des combats de Gladiateurs. I -’

Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apotheoç ’

fe. defonpere, qu’ilfe vit accablé d’une infi-
nitéde requêtes, .7 que luy ’prefentoientincelê
famment les PrêtresPayens ,les Philofophes,
8:.même lestGouverneurs de Province, pour
obtenirude luy-i. lai-«liberté de perfecuter les
Chrétiens , que la CleanCC Adrien 8: dîAq.

.. . tonin



                                                                     

2.2. L A V I n-tonin le Pieux avoient défendus long-terris
contre leurs pourfuites. L’.Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la violence, 8: de
l’injullice que fon pore 8: que fon ayeul , 8: qui
d’ailleurs vouloit gouverner fon Etat félon
leurs maximes , s’oppola fortement à cette ra-
ge aveugle 5. 8: pouren’garentir les Chrétiens
qui vivoient dans les "Provinces les plus éloig-
nées , il écrivit à I’affemblée generale’d’A fie,

qui fe tenoit cette année là à Ephefe, cette let-
tre admirable , qu’Eufebe nous a coulèrvée.

Ïe fil: porfimdé , ’que les Dieux auront fiinu’e

faire que les Chrétien: ne pquèn’tjè mon" à
leur: yeux. ’ Il a)? plus de leur émeri: que du
vôtre. de punir aux qui. "flafla: ne les ÏMOWÏ- ’

m. Les perforations gus vous leur faire: en
le: traitant d’impiet , ne fervent qu’à’ler for-

tifier davantage dans leur: [intiment 5 Üpuifi
qu’il: croyant mourir pour leur Dieu ., la mon!
ne leur doit- elle pas paraître plusngreabltï
la unie .9 -C-’efl par-là qu’ils font utonjoûrs

vainqueurs , aimant mieux: mourir-çà: Je fi
fofimettre à vos ordres. Pour ce qui eflgdèr
tremblement de terre gui [ont arrivez ’, E9” qui
arrivent encore , il et? bon devons avertir à
faire une jèrieujè Üjujl’o tonIpuraifpn de l’an?
au vous été: dans ’tos-fenton’trtr; caviardai ou

un gens [à font; là ronfleur: qu’ils ont subie):
stagnants à ,mefure que la ’ danger wflu’rgrdnü ,

69’ vous , vous perdez d’abord pontage. blic

. î 5’ u. i

l l
fil
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î! sibumilieut alors plus profondement devant

Dieu, 69° vous, vous e’tes fi ignorants , Ü fi
aveugles, que vous ne mus contentez pas d’ou-
blier tous vos Dieux, 59’ le mite que vous devez
au Dieu Immortel, vous perfieutez encore,C9’
pourfuivez jufqu’à la mon des Chrétieusquilë
fervent, Ü qui redorent. Plufieurs Gouverh- ’
murs de Province outjbuveut eeiitju’r le [uiet de
aux de cette Set?! à nôtre Pere d’immortelle une
moire , qui loura toujours répondu de ne leur fui-
re aucun trouàle, à moins qu’ils ne fafiot: ton-
vaiueus de quelque entreprife contre I’Etut. ’Eu
me conformant doue à fis maximes, j’aifuit [à
même réponfi’à aux qui m’en’om un? 3 G fi

quelqu’un continuel de les inquieter fines pretexte
qu’ils fin! Chrétiens ,j’ordoune que les auufez ,

quoique reconnus Chrétiens , [oient ubfàus, Ü
les acoufateurs punis. Cette Lettre fut: publiée
à Ephefe au Temple commun del’Afic. -

On obcït à cet ordre, l’a paix 8c le éalmè
regnercnt dans to’ut l’Empir’c, 861e commené l

cernent de ce regnc Fut auffi heureux , V 8C aufii
tranquille, que fi l’efprit d’Antonin le Pieux
eût pafTé à fes deux cnfans. Cependant il n’y

avoit rien de plus oppofé que les humeurs , 8;
les inclinations de Ces deux Princes.

Marc Antonin étoit confiant , 8c modcflce,
grave 6c .complàiiànt 5 Clement 8c jufie "5
auifi induïgent vomir les’autres , que fevere
pour luy 5 mienfibleà la vaine gloire , incè

. . . I bran,



                                                                     

24 L A V i a qbranlable dans fes defleins , qu’il formoit toû-
jours après y avoir bien pcnfé, 8C jamais par
paflion , ni par caprice; ennemi des déla-
teurs; pieux fans affeâation 3 moderé en toue
tes choies; toûjours égal; toûiours le maî-
tre de luy-même 5 toûjours foûmis à la rai-I
[on 5.,incapable de déguifémcnt 5 toûioùrs en
garde contre l’amour propre; jamais, ni im-

atient, ni inquiet; tres promptà pardonner
Es plus grandes fautes , quand elles ne re-
gardoient que lu -ieul , 8C inexorable ,quand
la. derniere nece 1re, c’ei’c adire l’interêt du

ublic, le forçoit-à les punir. Il avoit des
faix égales pour tout le monde , 8C lambic
une entiere liberté à (es Sujets 5 llavoit toûo
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit , 8C jamais ni fou plaifir, ni (on
interêt , ni fa gloire particuliere 5 Enfin ne
penfant qu’à faire du bien aux hommes, 8C à
âtre foûmis à Dieu ,"I il fuivoit en toutlajufii-
ce, &nedifoit jamais quela veiité.

Lucius Verus n’avoit aucunes de ces qua-
litez; "il étoit emporté, 8Cdiflblu, 8C1a plus

rande de fès vertus , c’étoit de n’avoiraucun

fie ces vices atroces’ qui font d’un Prince
legitimc un veritable Tyran; - Mais, cette
pppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieres années 5 le refpeâ qu’il ne pouvoit
.s’empêcherd’avoir pour ion ’ frere , ou la.
reconnoiûance, l’obligerent à cacher ce na.

" tuë
"en
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’turel vicieux, pendant qu’il fut près de luy.
Il fit femblant même de vouloir fe confor-
mer entierement à (es mœurs, 8C imiter la
fageffe de fa vie; il le gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit dit que Marc Auto-j
nin étoit feul Empereur: car Verus avoit
pour luy les mêmesdéferences, ou .,plûtôt
les mêmes foûmiiiions qu’un Lieutenant
avoit pour un Proconful, ou un Gouverg
ncur de Province pour -1’E.mpercur. même;
Mais il efi’bien difficile quelc vice foit’long-
teins contraint,CCtte violence ne (ert qu’à’l’ir-

mer: aufü ce Prince ne perdit-il pas la re-
miere occafion que le haZard lui offrit e le
faire paroître. ï- ; ,.

Commode vint au arome furlalfin (le cette
premierc année du reg’ne d’Antonin. La
naîflance de ce Prince , dont la vie devoit des-.
honorer la Nature, fut fignalée par tous
les fleatix les plus terribles, Le Tibre-Com-
mença les alunirez publiques par une inon-
dation qui renverrai une grande partie de
Rome, entraîna quantité-de befiail, ruina
toute la Campagne,&caufa une très. rancie
famine. Des deux Empereurs reine iérent
promptement à ces maux en dii’cribuantfpar
tout les fecours dont on avoit befoin. Ûcttc
inondation. fut fuivie de tremblemens de
terre , ’d’embrafemens de Villes , 8c d’u-

ne» corruption germerai: de l’air , qui

a



                                                                     

:5 . L A -V .1 Eproduifit tout d’un coup une infinité d’ine
(côtes qui ravagerent ce que les eaux avoient
épargné,& tout l’Univers retentit du bruit
des guerres qui éclaterent prefque en même
tems. Les Parthes fous la conduitede leur
Roy Vologefe furprirent l’armée Romaine
qui étoittn Armenie, la taillerent empie-
ccs’, &entrerent dans la Syrie, d’où ils chaf-

ferent Attilius Cornelianus , qui en étoit
Gouverneur. Les Cattes porterent le ferôr i
le feu dans l’Allemagne , 8c dans le pays des
Grizons, 8c les Anglais commencerait à a:
revolter.

Calpurnius Agricola fut envoyé contre les
Anglois , Aufidius Viétorinus contrelcs Cat-
tes , &l’expedition contre les Parthes fut re-
fervée à Verus qui partit quelques jours
après.

Marc Antonin ,.que la prudence , 8:1: ne-
cefiîté des afi’aires obligeoientde demeurer à -.

Rome, accompagna ce Prince jufqu’â Ca-
ouë , lui fit toutes fortes d’honneurs, ô:
ui donna lès amis, 8c fes principaux Offi-

ciers pour le fuivre , foit qu’ilvOulûts’afl’urer

de fa conduite par ce moyen , ou qu’il n’eût
d’autre defi’ein que de rendre laCour de ce
jeunePrince plus magnifique, fait enfin , ce
qui cit même lus vrai-femblable , qu’il

. Voulût par là lui donner un frein, & rete-
nir, ou corriger par un refis de pudeur les

i ’ m30-

il

il

il



                                                                     

l.

il

in: M il n’a -A’n’vr*o*xn*ir." il?
ïmauvaife’s inclinatiOns qu’il voyoit en lui.

Mais tentes (es .prçcautions furent inutiles:
Verus qui étoit-las desfecontraindre, ne fit
aucun contèihdes amis , que Marc Antonin lui
savoit-donnez. Dès qu’il l’eûtpcrdut de vûë:

46C que n’étant plus-retenu.par le refpeâ, ni

rlacrainte, ilput fifivre lbnsnaturel,tilou-
lia la défaite des Legions Remaines, ïine le

fouvint,plus que la Syrie étoit en état de r:
revolter, fe plongea dans toutes forterd’in-
filmes débauches»; 6: lit-de nîîgrands textes,
u’il tomba dan «eufement’malade à’Canu-

e. Lanouvelle eicettemaladie étmnportée
à Rome, Antonin’qui ’ne’faifoittque d’y arri-

ver, repartit anal-tôt; sur l’aller"’Voir, s8:
savant (on départ-fiten p sin Senat des vœur,

u’il accomplit religieufemem dès qu’il fût
se raqurfit qu’il’iÎçut que Verus s’étoit em-

ar u . s- 13a maladie quece jeunePrinc’e avoit à
Canule, ne le corrigea point-5 il continuafes
débauches en chemin ,8: il ne fut pas ,lûtôt:
en Syrie, qu’il s’oublia entierement à aph-
’né un des fauxbourgsd’Antioche, dont l’en- ,

tuée étoit comme défenduë aux honnêtes
.ëgsdepuisiquc la bonté de fou climat , &la.
’ u té de l’es bois, de fes fleurs, 8c de les
fontaines, ’y eurent fait placer le trône de
l’impureté. Verus augmenta même la cor-
ruptiondeee lieu par des excez ,oqui jufqu’a-

- B a " 1°".
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lors avoient été inconnus à (es halai-
tans , peuple le plus débauché de la-
terre. ’

I * Cependant fes Lieutenants firent la
guerreaux Parthes avec beaucoup de fuccezl.
-Statius Rrifcus roumi: Artaxatc’: Camus
8: Martius Verus mirent en fuite Vologefe,
prirent Seleucie, brûlerent , ëc ravageront
Babylone 8c Ctefiphontc , .8: talèrent le
fup’erbe Palais des Parthes.- Leurs troupes

ui venoient de remporter de fi grandes vi-
gtoires, 8c qui avoient défait des armées de
cinq cent mille hommes, eurent à combattre
à leur retour la faim 6c les maladies, qui en
emporterent plus de la. moitié. Caflius ne
ramena en Syrie qu’une petite partie de (on

. armée. Cela n’empêcha pas que Verus enflé
de fes vi&oires, ne prît d’abord le nomfuper-
be de vainqueur de l’Armenie, 8c des Rare,
thes, comme s’il l’avoit legitime’ment acquis

au milieu de fes voluptez. V
- Cependant ..Marc Antonin qui feignoit

d’ignorer l’es débauches, crut que le plus
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever fou

a mariage. Il remit donc fans dil’ferer entre
les mains de ’fa fœur ’fa fille Lucillc qui
étoit une des plus belles Princeffes du mon-
de, la fit partir ourla Syrie ,- 8C,.l’accom-
pagna jufqu’à Brindes. On dit qu’il-avoitfrï-

v o u



                                                                     

in: Maud Auro’itrNîf se
iblu de la mener luy-même à Verus; mais.
qu’il en "Fut détourne par les bruits qu’on fe-
tna ,. qu’il n’alloit en’Syrie que pour s’attri-.

buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindcs, il vit embarr-
quer la Princelie, 8C écrivit aux Pr0confuls, L
Seaux Gouverneurs des Provinces, pour leur I
defendre d’aller au devant d’elle, Gode faire i
pour fa reception les ceremonies pratiquées ’
en ces occafions,&qui nefervoient,difoit-il p
qu’à fouler les peuples-

Veruanui avoit cruque Marc Antonin i
menoit luivmêine Pa fille, 85 qui craignoit,
qu’il n’apprît la les defordres, partit pour V
l’aller recevoir à-prhefe, d’où. il repartit peu

de jours après laicelebration de fon mariage; . .
3C: retourna à Antioche avec l’imperatrice
qui y mena bien-tôt une vie eudifferentede
celle de [on mari , 86 fort con orme aux exem-
ples que luy avoit donnez fa mere Fauf’tine. l

3* Après que Verus eût donné unRoy aux
Armeniens , 8C entierement- fubjugué les Par-
thes ,il revintà Rome ,ôepartagea l’honneur

du triomphe avec. Marc Antonin. Son
retour penfa être funei’te à tout l’E’mpire,

car il porta la" pefle dans tous les lieux où
il pana. On marque l’origine de cette je-
fle; 86 l’on conte que. dans le lac de Ba -
loue des foldats étant &trezdanswle temple

. B g? d’Afif A». de 5’. mil-161. ou i68,’ a ’
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d’Apollon pour le piller ," trouverent dans uns -
endroit fouterrain un petitncofred’or qui ne,»
fut pas plutôt ouvert, qu’il enfortit un air»-
empoifonné qui s’étendit jufques dans les]
Gaules , 8C porta par tout la mortalité; Mais ..
il y a plus d’apparence. que c’était, une fui-.
te des. maladies qui avoient affligé l’armée de ;

’ Camus au retour de la defaite des Parthes. v
A peu prés dans ce même tems-là les Alle-

mans fe revalterent, 8c firent une irruption...
dans l’Italie, où ils ravagerent-tout ce qui fe 7
trouva fur leur chemin. * Pertinax-homme;
d’une valeur éprouvée , maisdont les envieux;
avaient rendu la fidelitéiufpeét’ee, &qui par,
tout le credit de fes amis n’avait pû parvenir;

’u’â Commander quelques troupes aux filaires,-

iiit çh ifi,cantre l’attente desGdurtifans avec -
Claudius Pompejanusfon meilleur ami, pour J
aller s’appoferà ce torrent qui menaçoit Ro- .
me. Antonin les fitl’un &l’autre fes Lieute- .
nains, 8C voulut qu’ils partageafl’ent avec luy -
l’honneur dccette expedition. Pertinax- qui 5
(and: le prix de cette grace, ô: de cette con-
fiance, n’oublia rien pourfaire ne l’Empe- t
reur n’eût pas fujetde s’en repentir,ôc ne don-

na pas moins de marques de fa fidelité , que de «
fan experience,v&de Ion courage. On atta-..

abrufquement les ennemis qui attendirent :
c’pied ferme, 8: qui fe battirent avec beau-,

- i coupZ2-11 fut Empereur" ’

"a
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coup de refolution. Le combat fut long 8c r in;
opiniâtre: mais enfin ils furent taillez en pie-
ces, 8c parmi leurs morts, on trouva beau-
coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant, prés de leurs maris, 8C de
leurs enfans. (fichue grande que fût cette
viéioire,ëc quelque plaifir qu’elle fifi à l’Em-r !

pereur, il eut pourtant, la force de rcfiiler à [es
Troupes via orieufes , qui le prioient n’aug-
menter leur paye. Il leur répondit, que de
leur donner de l’argent pour cet heureux fuc-
cez ce feroit leur faire des liberalitez aux dé-

è. , pans du fang de leurs pchS,3C de leurs parens ,
q dont il devoit rendre comte à Dieu quiellle

[en] juge desPrinces,;ôc en quelques dangers v
qu’il fe trouvât, ileut toujours tant defagefl’e

&de fermeté, que ni la crainte , ni la coin-
plaifance ne purent jamais l’obliger à palier en
rien les bornes de la plus exacte jufiiœ. Il fut
proclamé Imperator ont la cinquiéme fois,
les victoires de Verus uy- ayant déjà faitvdonm
net quatre fois le même titre. La nuit AWC le
combat’on luy amena dans fa tente un Efpi’ony.

qu’on avoit pris dans le camp. L’Empereur
voulut l’interroger, mais il repondit : 7’41!
fi grand ff’ûld , que je ne [murois parler, s’eff-
pour quoy fi nous voulez aprena’re quelque obofi,
ordonnez auparavant, qu’on me donne quelque
roue, fistons en avez. Antonin ne le fâcha
point de cette hardieffe.8c fit ce qu’il deman-

doit.- * - B- 4. . ,11 ’

il

C

l
S



                                                                     

3e q L A , V r al ,Ilne faut pas oublier icy l’a&ion d’un Sali.

dat, qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube,8c ayant entendu de l’autre côté
la voix de quelques Soldats’Romains,’ que

, les ennemis avoient pris , pailit le fleuve
à la nage tout armé , delivra les camarades,
ôt les ramena par le même chemin dans le

camp. . i . -L’année fuivante il, s’éleva une guerre
plus dangereufe que celles qu’on venoit déter-
miner :- les Marcomans 8c les Qntdes , peu-
ples nes-belliqueux, prirent les armes, ’Sc
jetterent l’épo’uvantedans l’efprit de tous les q 3.

Romains qui le voyoient peu en état de
refifter à des ennemis. fi puiiTans , pendant que

.la pelle ravageoit la campâg-ne 8C les villes,
6c remplifl’oie prefque toutes leur-s places de
monceaux devmorts. L’Empereur fut le

x feulqui ne defefpera pas de la protection du
Ciel:ï fan premier foin fut detl’appaifer pas.
des facrifices: il fit, des proceflions autour
de la Ville: les [lames des Dieux furent feré
vies 8C adorées fur leurs lits pendant (cpt
jours; 8C de peur d’oublier le fervice qui ’
leurétoit-le plus agreable,il fit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8C fit venir pour ces, I
eEet de tous côtcz des Sacrificateurs, 8C des
Prêtres. Mais ce qui cit encore plus éton-
nant, il’rétablit les ceremonies d’Ifis qui
avoient été défendues du tems d’Augufle, 8c

il”

l



                                                                     

J ne Man c Anro’urnï 3,;
ilinc fit pas difiiculté d’adorer une D’eefi’e,’dont:-

on avoit abattu le temple fous le regne de Tia
litre ,brûlé les ornemens, jeu-é la (tanne dans
leTibre , 8C, fait mourir les Prêtres; Daim-
filois en cette occafion tant de viélimes, que-
les railleurs , dont aucune calamité ne fgauroiu
lier la langue, s’en moquoient ouvertement, ,
&difoientque- fi l’Empevcur revenoit Victor

. fieux, il ne trouveroit: plus deobœufs dans*

tout l’Empire. U x l ,’ il ’Qtiand il eut fatisfait à fa pieté,il pattigôclï

en mena aveclnyVerus, qui auroit bien voulu ’-
demeurer [cul à-Rome penny continuer (e34
débauches, ce qu’Antonin voulut empêcherai
Les deux Empereurs prirent donc enfembla ’
le chemin d’A’quilée: ils n’y furent pas plûtôtîï

arrivez, qu’ils marchoient contre les Marco- f
mans , qui n’étaient pas campez loin de-lâ,les 5
chafièrent de leurs retranchemensgêc enflent?”
un grand carnage. ’Furius-Viaétorinus Capitai- -
ne des Gardes filatuédans ce combat avec une; ’
partieqdes meilleureskTroupesrl Cela n’empê- -
cha-pas-les deux Empereurs de continuer. leurs 1-: l
attaques aveebeaucoup de vigueur: ilsprefie» ’
rcnt fi vivemenavle’s ennemis,- qu’enfin-ladiv1--
fion [omit dans leur armée: la plûpart chaleurs:-

alliez retireront leurs ftroupes ,, tuerait les l
auteurs de la ’revolte , » au. demanderesse la"
paix a; Verus content-de leurs foûmifiions,
8: loupirant famés-1:3" plaifias Ide. Raine;

sua-a s.g..isg,.-.. Eva-r vicie:



                                                                     

34 L a V" r ne . frefoitAntonin de leur accorder leurs demain-a: t
es, 6c de s’en retourner: 3qu plus grand r

avantage pouvez-vous efperer, luy adiroit-il, , :
que relu] qu’on vous ofre ? Voulez-vous reduire . 1
vos Ennemis au dejefiroir, Ü les forcer à con-
sentir: nôtre faiblefie .9 Profitons de leur iguo- . -

I stance C5? de leur frayeur, (9’ fiufrons qu’ils ..
i penfint plutôt à la retraite,qu’à la vengeance. A in

Mais Antonin luy reprefentoit qu’il n’y avoit ; à
aucune confianceà prendre fur lesdémarches .. r
de cesBarbare53 qu’ils ne faifoient femblant de ; 2..
rentrer en leur devoir ,v que pour éloigner l’o- .. a,
rage qui alloit fondre fur eux 3 qu’il falloit A,
profiter de leur defordre, Stuc-pas leur don- n
nerletems devfereünir après que l’armée Ro-

maineferoit encore plus aniblie,ôcen même -
teins il ordonna aux troupes-de marchera -

Les deux Empereurs pallieront les. Alpes, x
pourfiiivirent les ennemis, les battirent en g. ;
pluiieurs rencontres, les difiî erent entiere- .
menus: revinrent fans avoir it aucune per- z;
tançonfiderable. L’hiver-étoit déja avancé, W à
&ilsavoient relolu d’en attendre la fin â Aqui- - ;;
me; mais la pelle les obligea d’en partir avec» t- q

panade; troupes. Dans ce voyage ..: --
fut frappé d’apoplexie prés d’Altinuml, où n

omiçlporta, &Dù il mourut; fan corps a ;
fut; conduitâRome parAntonin, qui. luy
rendit le! derniers dCXQÎl’SdC. ; la même » ma-

nitre, qu’il les noiraude; à fou me, ë;

. a ’ qu! .



                                                                     

DE MARC A-NTLONIN. gy’
quine fut pas apparament fâché d’en fai-
re un Dieu. Il étoit même jolie, qu’il
eût de la joye de cette mort ,. 8c cela conh
venoit a-rfaitement à la fageiTC dont il faifoit i
profefiibn , 8C à la tendrefle ,1 qu’il avoit a
pour fes peuples. Mais ce qu’un Hii’torien s
ajoute, qu’il la témoi na publiquement-dans »
le-remerciment qu’il tau Sénat, n’eft nulle- ’
ment vrayfemblable ,’ 8C ne merite pas d’ê-i
ne cru. Il dit quevl’Empereur infinua,que ’
la guere coutre les Parthes n’avait éte’qji ’beu- *

reufement - terminée que par [es confit]: 3 :8: ï
qu’il déclara, que n’ayant plus à partager la l
Souveraineté avec un homme noyé dans les doit v
lices, il alloit commencer un rogne nouveau.”
Antonin étoit trop madéfie, 6C trop [age-peur t f
parler ainfi 3 &î cela ne s’aCcorde ni avec (es t
maximes , ni avec le portrait qu’il fait de Ve- *
ms dans fonpremier Livre; niîenfin’avec le ”
fuiet d’un difcours, qu’il’ne falloit ait-Senne ,’ «

que pour le remercier d’avoir ordonné la con-u
ecration*de Verus." Ses ennemis firent fans ”
doute courir ce bruit pour donner "quelque";
couleur à la calomnie, qu’ils fumerolle En "-
même tems,que l’Empereur aya’nt découvert, ’

* que Verus avoit" refolu de l’empoifonner’,’ le j
bâtarde le prévenir,&l’empoifonna,ïau qu’il a

gagna fan Medecin qui le fit mourir parlune ’
’ faignée’g uns l’ouragan ’de ’cet’te’ïtnatu’rePne

peut jamais tomber fuijMare Antonin’j’auiliîïf

B 26 ü au.



                                                                     

A. V: l E- ila plûpart le4îrent tomber fur Faufiîne, rôti
, l’on publia que cette Princcflè au defefpoir 4 n

que Verus eût découvert à,1.ucille le com- ;
merce criminel qu’il avoit avec clquc vangea , a:
de fa perfidie enl’empoifonnanr. Mais l’opi-z :
mon la plus generale tut que cette mort étoit

l’ouvragede Lucille , qui ne pouvantfouflrir
’ la pafiîon que Verus avoit pour falpropre ;.

fœurEabia.,.Aô,C moins jaloufe de la tendrcHÎ: -
de fonmary, que. de l’aurorité de fa belle
fœur, qui avec une infolenee proportiqnnée
à,fonucrime, abufoit du crédit qu’elle avoit ;
au rés.,de lfon..fre1;c, Seul: traitoit avec - -
mépris, aima mieux faire tomber (a ven- .1
geanccfur luy que fur fa rivale : car ellejugea v;
par fonnhumeur, altier-e ,hqu’elle la, punirai;
davantage cn*-Ia,préeipitan,t ainfi. du faire . 5
douillavgrandeur oùlçct incel’ce l’avait élevée, , i:

&Jenlareduifianeà l’état d’une fimple par,- l *
ticuljere,qui privée de tout appuy, ne pour- .2
mira; Plus s’égalcr. à. la.fillc, 6c a, la veuve - y

dfpnçlEntpéreur. 1Apçésla confçcratiqndeVerus, Antonin a -,
craignantvquejes affranchis qui avoient gour . à
vergé, ç; Prince en Syrie ,8: qui avoient été r ;
jgsjmmifztrçshdq fesl..débauc,.hes hne por; . p
91301116 une pçfie plus .contaÏgieufe A.
guenucçlledqnp on (entoit, encore de fi;-
màifiesæifeœ, grime, artipde les éloigner. v
âërlasçqmwëî; PgurçÊfairç d’un; manias

r. ’ qui; .



                                                                     

- DEMA’RC’ApNTONIN. 37.
qui ne bleilât pas fi ouvertement la mémoire
de fou frere,- ,il les ldifperlà, en leur donnant e
des Charges confiderables , qui fous le nom
fpecieux de ’recompenfesn, n’étoient qu’un

veritable., mais honnête exil : il ne retint
qu’ Ecleélus feul, dont il étoit plus afl’uré;

Le defordre 8c lalicencedes guerres reveilh
lerentla rage des Payensàï qui oubliant les or-
dres de l’ Empereur, recommencerent à perfe-
cuter les Chrétiens dans les Provinces éloig-
nées. Saint Polyear .e fut laapremiere viep
time immolée à leur ureur-, .8: les fiames de
[on bûcher furent comme le lignai qui fut ral-
lumer la perfecutiondans les Gaules 8C en A-
fie. On prétendmême qu’Antonin-y-donm ’

les mains; car le GouverneurdesiGaulesluy
ayant écrit pour luy demander ce qu’il vouloit
ordonner de quelques priionniers Chrétiens, .
il luy .repondit-qu’il n’avait qu’à faire mourût,- 1

(aux qui cànfqfiroieqt ,( Ü àraldtber Il: qui")? ,,
Mais fon intention n’étoit pas que. l’on con- .
damnât à lamort ceux qui avoueroient qu’ils
étoienthhrêtiens, il vouloit feulement qu’on

q fifi: mourir-ceux qui ne pourroient nier les cri-
mes dont on. lesaccufoit. Car ces Magif’trats .
86 ces Officiers voyant que le feulmoyen de les .
opprimer). 8c de furprendre l’Empeneur. étoit
de rendrexleurinnocenee fufpeéle des avoient *
accufez des crimes lesplusàatroces , qu’ils ex-
pliqqoicnt dans leurs requêtes où ils avoient r

r L .34; - 19ml:



                                                                     

38’ L’ A’ .V 1:1-
joint lésdépofitions de quelques efciaves , qui ’

intimidez par des menaces , ou gagnez par
des promeffes avoient avoué dans les tour-
mens tout ce. qu’on avoit voulu... Ainfi cet -
ordre obtenuJùr un; faux expofé , .8: con- -
ceu en termesvgeneraux fut expliqué à leur»-
fantaific ’, 8c pris dans le fens qui lâchoit la w
bridei’ leur fureur. Sous les meilleurs’Prin-
ces, les lGouverneurs , les Officiers d’ar- a

. mée , 8: les Magilirats n’ontails pas (cuvent
abufé de leur pouvoir dans les Provinces,fans -
qu’on doive imputer leurs violences 8C leurs l
injufiiccs aux ordres des Empereurs? i
Œ’on examine d’un côté les circonflances »-
des temps 8: des lieux; 8Cque l’on confidere Ï
de l’autretles mœurs d’Antonin, fa charité, .
fâjuilzi’Ce , fa fermeté , on ne croira jamais
qu’il ait autorifé la perfecution après l’avoir, -"
long-temps defenduë 5 ô: qu’il l’ait autorifée ’

lors qu’il regnoit feu] , &pendant une pelle
« 86’ une guerres qui épuifoient tout l’Empire.

Comment accordera- t - on cette pretenduë
perfécution avec la maxime de cet Empereur,
que ceux. qui’font privez de la venté-le font ”

I 8C’non»pas la haine? Enfin! une marque tres- ’
Turc qu’Antonin ne perfecuta lamais les Chrê- -
tiens; c’eiÆ que pendant: [on regne Rome ne; ’
vid pas verfer lelfang d’unfizul..Mart:yrjdan3’

i l’arceinte defesmurailleæs.

’ t . - Avant

r se sa):

malgré eux ,- .&’doivent attirer la-compafii’on .

segï



                                                                     

a»: M’A a c Aï»: mais r N. 39x.
* Avant que l’année du deüil de Velu; fût

finie , Antonin remaria fa fille Lucille à Clau-. «
dius Pompeianus , qui étoit déja vieux, 85’
fils d’un-fimpl’e Chevalier; mais quiavoit tou-- -

tes les qualitez qui peuvent rendre un homme -
eonfiderable , 8C l’elever aux plus grands hon.
rieurs; la fidelité,- la probité ,, le courage, ,
l’ancienne feverité, l’expérience, 8:, ce qui
n’accompagne pastoûjours le merite , une -’

’trèstgràande réputation. Celaobligeal’Empe- -
reur à le préférer- aux plusgrands Seigneursè,:
car il ne cherchoit que la.vertu qu’il mettoit *
infiniment au. deffus des richefTesôc de la naïf- -

fance. La jeune Impcratrice ô: famere ne :
furentpas trop contentes de ce mariage 3 mais 4.;
Antonin ayant confervé à faufille toutes les Il
marques de .fatpremiere grandeurs elle: le. -
confolerent l’une 6c l’autre; « Il” (ambla à
Faulline que farfille ne éperdoit rien , puiiï -«
qu’elle confervoit’toûjoursv le rang d’Impe- --

ntrice: &"Lucille qui vouloit continuer’de a
vivre à fa fantaifie ,- trouva quelque douceur à -
parafer quîelle avoit-épquféplûtôt un efdave -

qu’un mari. i , r I , I1- Après Comariage 9’ Antonin; délivré 3

du foin de fa fille ,Mpartit pour aller finir la e
guerre contrains» arcomans qui» reünis ’
avec les Œades ç: les 83111131359168 Vandales, ,.

x . I 8c; autres peuples revenoient plus fiers &pâu:

. r. . k’ il: ùÏ-gænŒ- iëëoië’gtcrol’lfiï’r .

V ---..-...--.-. -.w-,...

. x



                                                                     

L A t V" r 3’,
. formidables qu’auparavant. Les guerres con: -

tic Annibal 8C contre les Cimbies n’avoienn’
’pas paru plus terribles. L’Empe-reur eut du.-
defavaritage dansles. premiers combats , car

n il y a de l’apparence-que ce fut pendant cette I
guerre u’il perdit cette bataille confiderable V
qui peu a être furvie de la perte d’Aquilée, ce ’

qui arriva rincette forte: - .
Alexandre le faux Prophetey dont Lucien

a écrit la vie, étoit alors enfi grande réputa-
tion, qu’on le regardoit comme un Dieu. Il -.
eut l’infolence d’envoyer à l’Empcreur. cet

Oracle :2 lac * deux EfiIa’verJe Cible, avec tout ce ’

que 1’ Indea de parfums divers a
Soientau Dieu du Danube intefizmment af- s

farts. .. q .La enflai" à à: prix remplira l’UhËvers.
Desfmit: Ü des douteurs d’unepaix éternelle; -

Antonin obeït à cet Oraclepar fupçrftition ,5
ou pour profiter ddl’ardeurque cette promef-
fe donnoit a (es Soldats. On jette dans le fleuve ’
deux lions avec quantité d’herbes,d’aromatcs,
8c de fleurs. ’ Les lions n’eurentnpas ’plûtôt-

traverfé le Danube ,. qu’ils furent aiTommez
’ arias Ennemis. Labataille étant donnée en- a

suite, les Romains furentfi mal traitez’qu’ilâ r
. perdirent plusdevinggcinqmille hommeêà;

aveux une; A - . i
p..



                                                                     

ne MARC ANTONIN.. 4;»
8C que les Barbares les pourfuivirentjuiques
Aquilée, qu’ils auroient prife fil’Empereur
n’eût rallié (es Troupes, L’ail-iront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur Courage 3 clé
les battirent les ennemis , 8C les chaiÎerenten-

fin de la Pannonie. ’ i* Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre I I
les Maures ravagerentl’Efpagne,8c les Paf’tres
d’Egypte, qui étoient alors une efpece de ban-
dits , prirent les armes , 8c fous la conduite
d’un Prêtre nommé il fidore ,homme de main,
furprirent une garniTon Romaine. Car-s’étant.

déguifez , &ayant pris les habits de leurs Fem-
mes, ils firent femblant de vouloir remettre!
quelque argent entre les mains de l’Ofiicier ’
qm’comman’doit dans iaPlace. CetAOfiicier.
trop crédule ayant donné dans le piège , fut é.-

gorgé avec toute fa garnifon. Enfiez de ce-
premier- fiicçésils immolerent un priionnierl
8C fur les entrailles fumantes, qu’ils mangerenc
.cnfuite , Confirmerent par des fermens leur rem.
volte , 8C promirent de ne s’abandonner ja-
mais. lls battirent enfuite plufieurs fois les
troupes Romaines,8c ils auroient pris Alexan- .
drie fi Antonin n’eût rappellé Camus d’Afie ,,

ou il commandoit , 8C ne l’eût envoyé contre, .
ces: Paiires. Cafiitis n’avait pas alliez de trou-n,
pes pour attaquer ces Barbaresqui étoient en.

’ - - fort’ * Quelques Hii’toriens mettentcette guerre d’Egypte;

«in: 1ms flûtât en7168. v , ’



                                                                     

4.1" L A" V r" lafort grand nombre, ’quife battoient en défiai:
perez, 8C qui avoient un Chef d’une vaieur
extraordinaire; mais il fut afl’ez heureux pour
mettre la divifi-on dans leur Camp , 8c il (qui:
fr bien profiter de leur defordre, qu’illes dé-’

fit 8C les diffipa. . -Les Maures nefurent pas mieux traitez en .-
Efpagne , les Lieutenants de l’Empereur’ en -»

tuerent une grande partie , 8cv chafl’erent les
autres.

Cependant Antonin continuoit à repouil’erï
les rebelles du Nord , qu’il fatigua fi fort par
les avantages confiderables qu’il avoit tous les
jours fur eux», qu’il les reduifit’â recevoir les
conditions- qu’il. voulut- leur impofer , ôcs’en *

retourna àRome où il celebra les Decennales e
félon la coûtume, "Batik. les voeux ordinaires; Î-

en ces occaiions. - .Pendant la paix. il s’occupoit tout entier au
corriger les desordres des Loix 8C. de la Pou w
lice. Afin que ceux qui feroient d’une naifr-

. lance libre enflent toûiours le moyen de faire
leurs preuves , il ordonna que chaque Cid
toyen de Rome iroit au tréfor du Temple de ’
Saturne, où le gardoient tous les Aétes pu-
blics , déclarer tous les en’fans qui luy naî-
troient , 8C dans les Provinces il établit des
’N’Otaires pour tenir les Regii’tres de toutes

les naiiTances;-
*ll défendit fagement qu’aprés cinq ans (En

I . - * t il:-n v. a”



                                                                     

» ne]: Man o A N r ON tu. .432"
fit aucune recherche fur l’état ô: fur la condie --

tien desmorts. Et afin que les crimes ne de--
munirent, as impunis. ,..8C que le particu-
liers ne fou riflent plus rantzdu retardement»
que les jours-de fêtes apportoientaux procès ; .
àl’exemple d’Augufie, il augmenta le nombre r
des joursde Balais ;.de forte qu’il yen eut deuxr.
cens trente: en quoy il fit deux grands biens .

, toutà la fois; Car enhâtant ainfi l’expedition - *
des alliaires , il-retranchoit au peuple une gram. --
départie des occafions qui ne fOnt que l’entre.- -

" tenir dans lavparel’fe 8C dans la débauche.

Il pourveut à la fureté des pupilles ,.. en étam-
blill’ant un Preteur. quîon appelloitTutelaire h
parce qu’ilïdonnoitlcs Tuteurs , 8e qu’il cond-
noifl’oit de toutes les affaires qui concernoient-r:
les-Tutelles; Il reforma-’3’ la«I:.oys,. qui ne 7

donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour;
caufe de démence ou de débauche , ,6: il vou- -
lut qu’on endonnât à tous fans exception.

Il eut toujours un figra nd foin d’empêcher .-
les mariagesiillegitimes 8c au degré défendu,,.,
qu’il rompitceluy d’une femme de qualité à» .
qui avoit époufé,nfon oncle depuis’plufieurs

années , mais il legitima les enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envoya par"
un affranchi, il cit écrit au nom de Verus
St d’Antonin , 8C meritewbien d’aVOir icyfa 1-.

place. Nour famines, tourbez de la longuedur -

. ’ a I* Lacton’aL i



                                                                     

’ 44, L A V r E
du tempr’fi’il y a que vous iles avec pâtre ouf

de, 69” du nombre de ces. enfans. D’ailleurs
’nour.confider0m que nous avez-été mariée par

vôtre Meule dans un âge oie vous ne pouviez pas!
curare être inflruite de ne: Coâtumer 69’ de vos. i

Loix. Toutes ce: raifonsjointes enfemhle mm:
portent à confirmer l’état des enfant que vous
arez eu: de ce mariage tontraâîe’ depuis plus de
quarante au: , fief-à les legiiimerecomme s’ils.
étoient nez d’un mariage permis.

Il modéra les depenfes publiques . 8C di-
minua le-nombre des fpeétacles 8C des jeux, ’4

ur empefcher lès fuietsd’étre trop attachez -
a des divertiflèmens frivoles, 8c de [e ruiner
en frais inutiles 8C- fuperflus ,. 8:.dont Il
naifl’oit (cuvent des inimitiez. capitales entre
les meilleures Familles. llreglaauflîleialaire "
des Comédiens.

Ileut un tres-grandfoin de pourvoir à l’en;
tretien des ruës 8C des grands chemins. Il-
reforma tous les deIordres des encans 8C des
tri-ures; Il adoucit extrêmement la loy du
vingtième denier que devoient payer les E4
mangers quivrecevoient des legs &ides fuc-e
codions , quoy. que cette loy eût été déja fort

adoucie par Trajan. Il ordonna que les en-n
fans fuccedçroient à leurs meres morte-s fans

T el’tamentÇ i aIl reforma l’Ordonnance, qui pour engin
gçr ceux qui n’étoient pas originaires d’ita-

wifi-’75

lie,
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v lie, 6C qui briguoientles ChargesdeRome,’

à regarder cette Ville 8C toute l’Italie com me
lempatrio; les obligeoit à mettre le tiers de
leur bien en fonds dans l’ltalie-méme 5 Anto-
nin le contenta .qu’ilsy en employafiènt le

nart. - .q Il fit au Sénat tousleshonneurs dontil put
s’avifer. Car non feulement il luy renvoya
beaucoup de caufes qui devoient être jugées
dans fou Confeil 5 mais il voulut (qu”il les
ju eât» ifouverainement 8C dans appel. Il
regrvoit d’ordinaire les’Oharges d’Ediles 8C

de Tribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres, ô: qu’on ne pouvoit accu-
fer de leur pauvreté.- Ilne receut’jamais per-’

forme dans ce Corps que du confentement de
.tous les Senateurs, 8C aprés l’avoirbien exa-

miné. Toutes «les fois qu’il s’agifl’oit de la

vie de quelqu’un d’eux , il infimifoit luy-
même l’affaire avec un nes-grand foin , la
rapportoit en fuite au Senat , 8c empêchoit
les Chevaliers d’afiifier au Jugement de ces
fortes de caufes. Il ne manquoit jamais de,
ce trouver à ces Affemble’es autant qu’il le
pouvoit, quoy qu’il n’eût rien à rapporter;
Et lors qu’il avoit quelque rapport à ire , il
prenoit la peine de s’y rendre de la Campagne ’

même. La plufpart des Adminiflzrateurs ou
des curateurs qu’il donnoit aux Villes , ’ il
les prenoit dansle Senat, &il étoitperfuadô,

Ï li A comme



                                                                     

374;. ’L V r ne .«comme Augufie, que-tout ce qu’un Prince 7;,
peut faire pour honorer 8c pour augmenterla-

dignité despremiers.M iftrats, treleve d’au- i
- :tant fa puiflânee .8: rmit fou autorité, -

qui nepeut 8c ne doit’étre’fondée que furia e.

jufiice. Ce qu’il fiifoit ourle Senat n’em- -
pêchoit pas unil n’éten ît les boutez furtous r

les autres ordres de Magifirature», 8: fur
tous les particuliers. Perfonne de quelque n

condition qu’ilfût, ne luy panifioit indigne
idefes foins, il les ortajufquesfurles Gl ia-
vteurs , à: fur les anfeurs de corde :. car il
ordonna que les premiers ne combattroient .’.-

i u’avec des épées fans pointe ,- ou avec des .
fientas ; 8e il fit mettre fous les autres des . Ï.
llitsde plume, ô: des matelas, pour prevenir
les dangers de leur chute: au’heu de matelas
on mit enfaîte-pendantïlong teins des toilesôe
des rets.

Il fit des ’loix tres-feveres pour empêcher
qu’on ne violât la fainteté des tombeaux. Il
ordonna suffi que les auvres feroient enter-
rez aux dépens du Pu lie. Mais Voiey une
marque bien finguliere de fou indulgence.

iUne troupe de voleursche’rchantà piller. Ro-
me , leur Capitaine pour en faire naître-l’occa-
fion s’avifa de monter fur un figuier fumage
qui étoit au champ de [Mars , 8C après avoir

’ entretenu quelque tems le peuple de plu-
.fieurs prediôtions, il lui dit que le même

jour.
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jour qu’on le verroit tomber de ce figuier sa:
le changer en cigogne, le feustomberoit du
Ciel, 8C confumeroit le monde. Le peuple
toûi ours fuperflitieux 8c credule , namanqua,
pas de recevoir cette Prophetie avec étonne;
ment, 8c avec refpeEt: ils accouroient tous
les jours en foule autour du figuier, pendant
que les camarades du devin profitoient de leur
crédulité , 8C de leur abfence, Enfin le jour
de la metamorphofe fi attendue , 8C fi terrible
étant venu, le fourbe fe laina torribendu fi-
guier , 8c en tombant lâcha une cigogne qu’il
avoit dans le fein, .8: fe perdit dans la foule.
Le peu le étonné de ce miracle, ’ôC croyant

déja vorr le Ciel en feu , remplit Rome de
tumulte , 8C de confufion. L’Empereur a-
verti de cette avanturc , fe fit amener le Pro- I
phete, 6C a rés avoir tiré de luy la verité ,
ous promo e œil luy pardonneroit , n’en
fit ue rire, ac uy tint parole.

I tâcha par toutes fortes de voyes de corri-
gerles defordres des femmes l8: des jeunes
gens ,l’x’m connoître l’intérêt qu’il y avoit luy

même. Car il ignora toûjours les déregle-
mens de Fauliine , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy écrivoit peu de tems
avant fa mort 3 8C d’ailleurs il n’y a nulle ap-p
parence que s’il les eût connus , il eût plûtôt
pris le parti de les diliimuler, que eeluy d’y
apporter les remedes necell’aires 5 il étoit in-

- A . capa-g



                                                                     

48.1.Î-LA Vitre, lcapable d’une indulgence li hontcufe, 8C que
les loix puniflbient même dans les particu-
liers. .Un Hil’torien rapporte pourtant , qu’il.
répondit un jour à quelques upsde .fes amis
qui luy confeilloient de répudier Faufiine
pour fa mauvaife conduite : Il faudroit donc
luy rendre [a dot , 8C ce mot a plû à une infinité
de: gens.

Il n’yarien que l’on doive tant craindre ,
que d’oppofer fon’fentiment particulier à un
Confentement général, Et aune approbation
publique. Mais comme un”): a qu’un feul Hili-

vfiorien qui le rapporte, tôt un Hifiorien mé-.
me, dontla’bonne foy, le jugement , 8c l’exa-
’étitude ne font pas trop recommandables , on
peut fort biencroire, que ce. mot doitmoins

, ion heureux fuccez à fou propre mérite, qu’au
eu de réflexion qu’on y a faire en lerecevant.

En effet il femble que quand même l’Empirc
auroit été veritablement’la dot de Fauitine,
commeil faut le fuppofer’pour fauverl’Hiilo-
rien , cette réponfe auroittoûjours été froide ,
&indigne d’Antoni’n, quiïn’étoit pas capable

d’accepter 1’ Empire de tout le inonde par
une lâchetézmais il cil fi peu vray quel’Empi-
re fût la dot de Fau lline,qu’ilavoit été défiiné

Zâ ce Prince indépendamment de ce finage 5
8C qu’Adrien en le faifant adopter , l’avait
obli é de fiancer la fille de Lucius (leur.

me us. i l u I l ’ Le



                                                                     

DE Marne Auv’roNIN. 49
A ’La’plaifanterie quefiremcles Comediens de.

vent luy fur le nom de Tertullus galant de ’
F aniline , ne prouve lien 3 * Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que our luy.

Adrien avoit-déjà: défendu dïal cr en carofi’e, ,

en litiere,ôc-à cheval dans les villes. Anto- v
ninrenouvella ectçe défenfe fous des peine:
ires exprefi’es: car il neppuyoit foufi’fir qu’on

cm ployât à un ufage ordmaxrc- une chofe dont
Caïn 8c Augufie ne fêtoient fervisque pour
leurs triomphes, ou dans les joursdequclque

cercmonie extradrdinaire. I ,
ILétoit perfuadé qu’un des plus îrands maux

que les Princes puiflènt faire , c’el de donner
les charges de Magiflrature à des gens lin- c
dignes,&: prénanetoutes les précautions pofiï- ’

bles pour s’empêcher de tomber-dans ce mal-
heur,ilrcfufoit fans peine ce qu’onluideman-
doit injuftcmcnt. Un homme d’une nes-mau-
vaife reputation luy ayantdemandé une Char-
ge , 8C reçucotte réponfe: Purgezrwu: aupa-
ravantrde: mauvais huit: qui courent de vous,
luy repartit fans balancer : je vois durrPreteur:
qui ne [ont pas plus honnête: gem que may.

’Em-

* On joli: une Pîece où un aaeurdcmandoità un zu-
tre: Comment fa nommchgaîdnt de la Dame? Celuy-cî réa
pondoir comme en cherchant, TtiIIùsJuIlùsJulIm. Le
premier impatientd’entendre le vcritable nom. le prefloic
en luy difznt: Comment dites-mu: .?,Et l’autre répondoit
afin t DlxiJcrtullus. Ce quifignifie je vous raidi: in!) ,
fila. 8: 10 1:9»: a! dit qua cèfi Ifmulîm.

l



                                                                     

fa ’L A ’V or a
L’ Empereur nes’ofi’enfa pas de cette liberté,

il travailla feulement âness’attirer plus de

pareils reproches. . . .v
Quandil trouvoit des gens qui fervoient

utilemenelePublic , il. leur donnoitles louan-
Â s qui leur étoient.dûës,& s’en fervoient mû-

ours- dans les chofes ,où ils avoientfi bien ’
reüfli, 1.8: il difoit, qu’il ne depend pas d’un
Prime de rendre [es Sujetslel: Qu’il tiendroit...
mireu’ilde’pendde luy de s’en feignirwtilennnf,

on le: employant à ce qu’il: [ça-vent faire. At;-
cune confideration ne pouvoit l’empêcher
de traiter chacun felon fou merite, 8c felon o ’-
les qualitez qu’il reconnoilToit en luy; Jamais
Prince n’azplus aimé à enrichir [es amis : il
élevoit les.uns aux principalesdignitez 5 8c
ceux à qui le genre de vie qu’ils avoient choif 1,,

ne permettoit pas de prendre le chemi n des
emplois, 8c des charges", il les combloit de
prefens, rôt leur donnoit des lpenfions qui
pouvoientJes confolet du partiàque leur peu
d’ambition leur avoit fait prendre: mais en
même tems il avoit un ’tres- rand foinde ne
faire jamais tomber ces peut ions que fur ceux
dont l’Etat pouvoit tirer quelque utilité: car
ilavoitretenu cette liage maxime de (on pere
Antonin lcPieux, qui cilloit, gu’il n’y a rien
de plus honteux , ni mente de plus .injufle quede
faire manger la Republiçne à de: gens-gui ne
contribuent point à l’enrichir par leur travail.

’ ’ l * ’ * ’ Les



                                                                     

:an M A me A ne o N 1 N. f!
:Lcspauvres ne recouroient jamais à luy en
vain 5 8C il prenoit tant de plaifirzàlcsailifier,

un’il regardoit comme un des plusvgrands,
bonheurs de latrie, de n’avoir jamais man- -
que de fonds pour le faire,"8c qu’il en renier.

rioit Dieu deatoutfon cœur. . a , "
Dans la punition desv’crimes , il adoucifl’oie

"les peines ordonnées par les Loix. Il étoit
fi exaét a faire rendre lajullice, fur tout
dans les proeez criminels , qu’un jour. il o
reprit feverement un Prctcur qui avoit mal
jugé quelques perfonues de qualité, .8: les
avoit Condamncz avec trop de procipitation,
8C qu’il l’obligcaïà revoir le procez, en luy

(filant: C’eflla moindre ehofiqae wifi faire
on Magifirot-érabli pour rendre la joflieezau
peuple, gueule jà donner la patience d’entendre

des aeeufez de cette rondirion. Un . autre
Preteur ayant mal Verfé dansune alliaire im-
portante, l’Empereur.au lieu de le priver
de fa Charge, fe Contents. de transferer pour
’ uelquetems (on autorité, 8C toute’fajurif-

i&ion âl’autre Preteur... Enfin il tâchoit par
toutes fortes de ovo es de détourner les hom-
mes du mal; 8c e les porter au. bien; «il
.rccompenfoit leurs bennes actions, Je: cou- A ’
vroit autant’quïl pouvoit, leurs magnifies
par fou indulgence, ou les corrigeoit’pardes
châtimens plus falutaires, que rigoureux."

Comme toutes les aérions des Princes ne

C a . [ont



                                                                     

je: ’L A V r E ,font ’iamais indifi’ercntes ,8: qu’elles font aux

peuples ou beaucoup de bien, ou beaucoup
de mal, l’attachement que Marc Antonin
eut pour la Philofophiepenfa être fort nui-

*fible aux Romains: car il fit naître tout
d’un coup tant de Philofophes, qui, pour
fur rendre les bienfaits du Prince, prirent
l’habit de la Philofophie fans en avoir les
vertus , que non feulement ils furent à
charge aux particuliers, mais à l’état même.
L’Empereur Corrigea ce defordre, dés qu’il
s’en fût ap erçuzcar il n’accorda lus. les im-

munitez, les graces aux Philo ophes, qui
ne l’étoient que de nom, mais feulement à
ceux qui l’étoient en effet, &qui après une

pratique confiante de toutes les vertus
I avoient lûtôt merité, que choifi ce titre.

. Il di oit fouvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec precipitation, 8C comme

, en pafl’ant, 8c que la plus etite negligence
cit capable de luy attirer ur les chofes plus
cfièntielles des reproches fâcheux; (filant!
ion plaidoit devant luy , il donnoit aux
Avocats tout le tems qu’ils demandoient:
car il trouvoit qu’il y à de l’imprudence,
8C de la temerité à vouloir prefcrire un cer-
tain tems à des caufes dont on ignore l’im-

’ porranceôcl’étenduë, fur tout puifquela pa-
tienceefl une artic de la jui’tice, 8C qu’il vaut
bien mieux ouffrir que les Avocats difènt



                                                                     

ne Mana A ITONI’NK n"
des choies inutiles, que de les empêcher de
dire les necelTaires. Il examinoit les moindres
affaires avec autant d’eXaâzirude 8C de foi n,que
les plus importantes,.perfuadé de cette verité,
que la juillec étant toute entiere par. to’ut,.il
n’y a rien que de grand dans tout ce qui la re-
garde :au remployoit’il louvent dix,8c douze
jours à une même affaire , Faifoit durer d’ordi:
naire le Confeil jufqu’à la nuit , 8cm ferroit
jamais du Senat u’aprc’s que le Conful avoit
congedié FAIT cm lee felon la coûtutne ,3 8C ’
prononcé ces paroles: Nourrie vous retenons
plus. Et ce ui doit rendre cett’epatiencefic
cette affiduite plus remarquables,il étoitd’u-
ne fauté fi infirme,qu’il ne potivoit-fuporter le
moindre froid, ni faire qu’un leger irepas,qu’il
fiifoit même toûjours la nuit,il ne prenoit le
jour qu’un peu de theriaque our ion efiomac.’
Mais rien n’étoit capable e l’empêcher de
faire ce qu’il croyoit devoir-à- fcs Sujets,& de
remplir toutes les obli ations qu’impofe ne-
ceflairemnt,comme i le diroit luy-même, la
eondition de Legiflateur, &Ade Roy. 1

’ Il auroit crû commettre une impieté, e
de perdre en’cIiofes’vainçs &inutiles un, ul
de les momens 3 ceux même quiildonnoit par,
complaifance aux" ieux 8c aux fpeétacies, de?
tbient pas cntierement perdu: car il liroit
toûjours, ou». il écrivoit. Dans les voya-
363,48: dans fcs expeditions’, au milieu des

C 35:



                                                                     

f4 LAVIE’*aEairœ- les plus difficiles il mettoit àlprofie
tout le tems que les hommes lerdent ordi-
nairement à fe divertir, ou à fe elafl’er: car il
l’employoit fans relâche à» s’entretenir avec
luyëmême , 8c à fe demander un comte exa6l:«
de fa conduite,de (es penfées, 8C de fes def-
feins; 86 c’ell: à ce foin laborieux que nous
devons l’ouvrage admirable qu’il nous a lailfé..

La date des deux premiers Livres nous ap-
prend que l’un fut écrit à Carnunte, 8c l’autre

dans le Camp au pays des andes pendant la
plus cruelle inerte qu’ait eu Antonin. Des
moments fi ien ménagez avoient produit-
Ëulîeurs autres ouvrages qui fe font perdus..

es Commentaires de la vie, qu’il laifl’a à fon’

fils pour fon infirué’tion, font ceux,dont on
doit le plus regretter la perte.

Il étoit perfuadé que la force des Etats con»-
fille principalement dans le confeildes Sages;
c’eltlpourquoy il n’entre crioit jamais rien
d’un peu important, ni ans la guerre, ni
dans la aixians confulter non feulement fes
Confeil ers ordinaires, maislencore ceux qui
avoient la reputation d’être les plus habiles,
8C qu’il choififfoit à la Cour ,. à la Ville, k
au Senat 5 8C bien’loin d’avoir la faillie am-
bition de vouloir les entraîner dans fes lima
timens, il étoit ravi de fe rendre aux leurs ,
8C il difoit toûjours ç Il e]! bien plus jaffe.
que je faire le confiil de hm: de grands-

’ Per-
.-,--. 4- .-



                                                                     

ne M A a c AN tous! N. fi”
Perfimnuges qui fins tous nies amis,qu’il ne l’effi

que-tant de grands perfonnuges fuissent les miens.
Et pour guerir ce ’ pernicieux prejugé ou
l’on cil: d’ordinaire , qu’il dt.- honteux de
changer d’avis,il avoit fait une de fes maximes:
de cette importante verité, que l’homme n’efl

pas moins libre, quand il fe rend aux oonfeils
des outres,que quand il demeure feme-dunsfin i
opinion,â9” quece changement e]! un par (je! de
fin jugement, (9’ le [on efprit.’ .

Il étoit religieux obfewateur de fa parole",
8è pours’empécherd’écouter jamais les fauf-

fes raifons de ces politiques, qui lfoûtiennent
qu’un ’ Prince prudent: 8c habile n’en: par
obligé de la tenir quand elle b’lelfé fes interj-
êls , 8c qu’il peut même s’en fervir comme
d’un appas pour faire tomber dans fes piege’s

ceux à.qui illadonne, il,fit cette maxime
di c de toute l’attenti’On’des-Princes, 8C de I
notre admiration: Garde ’ toy bien d’ejiimer
jamais comme ulile une obofi qui le forcera un

jour àmnquer de fa]. , a
Il changeoit lbuventfelon les befoinsqdex

PEtat les Gouvernemens des Provinces , en
prenant pour luy quelques-unes de cellesqui
étoient’gouvernées au nom du Senat 8c du

Peu le par des Proconfuls, 8c en donnant
en echange quelques-unes des Germes qui
étoient conduites par des Propreteurs, ou
(les Lieutenans; c’eli-à-dire qu’il donnoit

C 4. au



                                                                     

f6 a L A: V’ r I
au Peuple felon la fage maxime d’Au nife;
celles; dont il n’avoit rien à craindre, pre-
noit pour-’Iuy celles dont il vouloit s’af-

furer. , v’ Il s’informoit tres-exaétement de cequ’on

difoit de luy,non paspourpunir ceux quien
parloient avec trop de liberté,mais pour con-
noître ce qu’onapprouvoit, ou defapprou-
voit de-fa condurte, afin de profiter de la
confure du;Public, en -fe corrigeant du mal,
8: de fes loüanges, en continuant de faire
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de
luy, 8C qu’on l’accufoitde quelque (lofant,
ou de quelque vice qu’il n’avoir pas, il ré-

pondoit ou par lettres, ou de vice voix à
l’es accufateurs, bien moins pour fe jum-
fier, que pour lesdefabufen, 85 pour. les
infiruire. ’ ’Il ne voulut jamais recevoir les titres-am-
bitieux, qu’on avoit donnez aux autresP-rin-
ces, ni foufl’rir qu’on luy élevât des temples
6C des autels , perfuadé qu’il dépendue la ver-
tu feùle d’égaler les Princes aux Dieux, 8c
non pas des fufi’rages,8c des flateries des peu-
ples; 8c qu’un Roi qui regne avec jui’ti- ’

ce , a toute la terre pour Temple, 8C
tous les gens de bien pour Prêtres, 85 pour
Minifizres.

Les Marcomans qui n’avoient fougé qu’à
endormirçl’Empereur parleurs hommages, . ;
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8c qu’a. l’éloigner pour profiter de fou abfenr

ce, reprirent les armes avec plusudelfureur
qu’auparavant. Ils étoient même d’autant
plus redoutables, qu’ils avoient attiré dans
leur parti tous lesAPeuples depuis l’Illyrienjulï
qu’au fond des Gaules. L’Emplereur qui
voyoit fes armées affaiblies parla pelie,8C par
les pertes qu’il avoit faites dans un fi grand
nombre de combats, "86 fou Trefor enraiere-
ment épuifé par tant de guerres, fe trouva dans
un embarras, qu’il n’avait encore jamais
éprouvé-v Il remedia au rentier de ces maux
en’failant enroller desG adiateurs,les bandits
de Dalmatie ,8tde Dardanie, 8c les Êfclaves,
ce qui n’avoir pas éténpratiqué depuis la fe-

conde guerreuPunique. Mais unechofe qui
paroit nes-remarquable, c”eithueles Roi
mains ne pouvoient foufi’rir que l’Empereur
voulût alIûrer leur repos aux dépens de leurs
plaifirs. Ils redemandoientleurs Gladiateurs,
8C on n’entendoit dans .toutes les ruës que des
fiditieuxqui difoient avec infolence. L’ Empefi ’
roser prétend done’nous rendre tous Pbin;”,:;bes,

(5’ de nous priver de nos jpefiades, à? Je nos
jeux? Antonin ne fut pas fort émû de tous
ces murmures, car il connoiflbit l’efprit des
peuples, 8C il (gavoit que ccluy qu’ilsregar-f i
dent aujourd’huy comme une bête feroce,’
ils le regarderont demain comme un Dieu,
s’il. fuit toujours la ragon pour guide. n



                                                                     

5-8 L. A. V r aIl n’étoit pas fi aifé de remedier au mauvais

état des finances pour un Prince comme An-
tonin. L’expedient qui luy parut le plus pro-
pre, 8C le plus prompt pour faire les fonds ’
necell’aires, fut de fu’ivre l’exemple de Ncr-

va .&"de Trajan , 8C de vendre les meubles de
I’Empire. Mais comme il n’était pas per-
mis aux particuliers d’avoir des meublesauflî
magnifiques que l’Empereur, 8c de fe fervir
de’vaifl’elle d’or 8C d’argent: pour faciliter cet-

- ce "vente ,4 Antonin fut oblîgé de donner cette
pe’rmiûion. aux’perfonnes e qualité. On fit

enfuite un encan de tout ce qu’il avoit de plus
recieux,& en vendit en détail fes pierreries,

es tableaux, fes.vafes,’fes tapifferies, favaiffelleu 4
d’or 8C d’argent, fes cril’caux , les meubles , 8:

les habits d’orëcde foye de l’lmperatrice,8c
les’perles qu’il avoit trouvées en grand nom-

bre dans le cabinet d’Adrien. Les Romains
ui n’avoient point d’argent pour feeourir un

a bon Prince dans une guerre où ils avoient
autant d’interét que luy, n’en manquerene
pas pour achepter fes meubles. Cette vente
dura deux mois s ’8C produifit un fonds fi con-

’ fiderable, que l’Empereur eût abondam ment

de quoi fournir à tous les fiais de la erre.
Aprés ion retour’il fit- connoître qu on lui
feroit plailir de luy rendre au’meme prix ce.
qu’on avoit acheté, 8c n’ula d’aucune. con-

trainte contre ceux qui voulurent le retenir.

a Avant



                                                                     

ne MARC Anr’onr’NJ f9,
Avant fonïdépart il perdit fou fecond fils

Verus’Céfar â é de fept ans , ui mourut d’un

abcez à l’orei le, que fes Me ceins percerent
mal à propos. .Il ’fupporta courageufement
cette perte , défendit que les fêtes deJupiter,
qui a: rencontrerent alors, fuirent interrom-
puës par un deuil public,confola luy-même
fes Medecins, 8c leur fit des prefens, a: con-
tenta de faire deccrner des flatuës à. fou fils, 8c
ordonna qu’on porteroit en pompe fa fiatuë
d’or aux jeux du Cirque ,8c- qu’on infereroit I
fon nom dans le Poëmedes Saliens; après
quoy cherchant des confolationsdignes’de luy,
dans le foindc la Republique,il reprit fes oc- .
cupations , implora l’aflîflenCe des Dieux par

des Sacrifices,8t par des prieres, 8c marcha
contre les ennemis. I ’

Cette expédition frit plus longue, 8C plus
difficile que toutes les autres. L’Empereur
s’étant rendu à Carnunte dont il fit fa lace
d’armes, pafiît le Danube fur un pont eba-
teaUx au tête de fes troupes , alla attaquer les
ennemis-,l’e’s’battît’ en plnfieurs rencontres,

brûla leurs granges 8c leurs maifons, 8c reçue
plu lieurs Chefs de leurs alliez, qui étonnez de
la rapidité de fes viétoi’res, venoient fe ren-
dreàluy. Un jour u’il cherchoit lqy-méme
un guéielong d’un cuve qui s’oppo oit à fort

chemin ,81: qui fervoit- de rempart aux Barba- h
ses, les frondeurs des Ennemis qui étoient de

.’ C 6 l’autrI
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l’autre côté, firent pleuvoir fur luy une E
grande quantité de pierres , qu’il en auroit été

accablé , fi fes Soldats ne l’euffent couvert de
leurs boucliers. Cette infulte ne fervir qu’à
animer davantage fes troupes ,.. èllespaflèrent ’
le fleuve avec impetuofité, 8C fondirent fur
les ennemis dont elles firent un fort grand
carnage. L’Em ereur alla enfaîte vifiter le
champ. de batail e, non pas poney voir les
marques de fa viétoire , 8c pour y repaître fes
yeux d’un fpeétacle hideux 8l crucl,mais pour
y donner des larmes . de compafiion à la miferc
des hommes, 86 pour fauver ceux qui. fe-
roient encore en etat de’recevoirdufecourSy.
8c avant que de continuer fa marche , il fit des
vfacrificesfurlc même lieu.

Les quades jugeant bien, qu’ils feroient
pourfuivis,avoient lailTé quelques compagnies
d’Archers foûtenues de quelque Cavalerie
comme pour efcargnoucher contre les Ro-
mains, 8t pour faire femblant de leur difputer
le paflage. Les Romains marcherent en cette
occafion avec plus d’ardeur quedc. conduite,
chofe airez ordinaire dans les heureux fuccez;-
Ils attaquerent brufquement ces Archers qui
Iâcherent le pied felon l’ordre qu’ils en-avoient

8c par leur fuite precipitée les attirerent entre
des montagnes feches 8C arides où ils furenten-
fcrmez de touscôtez. Comme ils ne connoif-
fuient pas encore tout le danger qui les. mena-

k i çoit 5
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çait 3 8: qu’ils croyoient tout poflible à leur
courage , ils combattirent d’abord avecbeaub
coup de vigueur malgré le defavantage du
lieu : ils étoient même d’autant plus acharnez
au combat , que les ennemis , qui ne vouloient
pas mettre au huard ce qu’ils attendoient- du
Items , ne faifoient que le efendre au lieu d’atl-
taquer 5 les Romains ne comprirent les rai-

. ions de cette conduite qu’après qucla chaleur
cxccflîvequi étoit renfermée entre cesmon-
ragues, lalafiitude, les bleflüres, êtlafoif,
les. eurent enticrement-abatus. Ils connurent
alors , mais trbp-tard , qu’ils ne’pouvoient plus

ni r: retirer, ni combattre, 8C u’ils alloient
ou mourir dela mort la plus cruel e , ou deve-
nir la pro e deleurs ennemis. Dans cetteex-
trémité ou la rage même, 6C ledelefpoiré-
toient urrfecours-rinutile, Antonin plus touché
de leurs mauxquedes liens, couroit par tous
les rangs, 8C tâchoiùen vain de relevenleurs
cfperances par des facrificesvaufquels ils ne
croyoient plus. Leurs ennemis fe difpofoient
à les attaquer après que le Soleirauroit achevé
d’épuifer leurs forces. ’ N ’attendant donc plus

rien ni de leur courage,- ni delafortune, ni
de, leurs Dieux , ils e regardoient comme des

’ viétimes’prêtes à être immolées:on n’enten-

doit de tous côtez- que cris, 6c que gemmè-
rnens, 8c on voyoit par tout desmarques de
la defolation la plus horrible , lors que tout.

- . C 7 d’un)
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d’un coup des nuées venant à s’épandre; « 8C à "

Ï s’épaiflir , couvrirent d’abord le Soleil , 8C.-

verferent enfuite dans leur camp une pluye "v
nes-abondante. Ces pauvres gens qui relieur-- -

’ bloient plutôt à des fpeétres qu’a deshbmi- -
mes, .86 quir n’avoient pas la force doleroit-
tenir, ranimez par la vuë de ceseaux,’ qu’ils *
n’avoient pas attenduës, &«croyant qu’elles

tomboient plus abondamment dans» les lieux
où ils n’étoient pas, couroient occuper la
gène que leurs compagnons avoient quittée ,

tous avec une égale avidité prefentoient en a
même temsau Ciel leur bouche, leurs calques,

&leurs boucliers.- iPendant qu’ils ne penfoient tous qu’à le
defalterer, 8c que leur camperoit en defor-
dre , la Barbaresnevoulantpaslaiflèréchan -
per une occafion fi favorable les attaquercnt ’

’ de tous côtez. Les Romains combattoient
fans caler de boire , la plûpart même aval-
loient le fangqui couloit de leurs blefTures , 8C
qui le mêloit avec l’eau don-t ils avoient fait;
provifion.

Le recours que le Ciel venoit de leur en»
Voyer alloit leur être inutile, 8c rien-ne pou-
voit plus les Idefendre de la fureurdc leur enne-
mis :mais par un bonheur encore plus furpreè
nant que celuy qui leur étoit déja arrivé , des
mêmes nuages qui Faifoient tomber fur les
Romains une pluye fibienvfaifante, on vit for-

y
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tir contre les Bai bares une grêle épouvantable-
accompagnée de tonneres 8C de feux. Peu-w
dant que les premiers (e reafraîchiflioient , à
le defalteroient. tranquillement , les autres,

i fioient" confirmez par un feu que rien ne pou. .
voit éteindre. On raporte que quand ce me»
me feutomboit par hazard fur les Romains , il.
étoit fans effet , au lieu que la pluye qui venoit
à tomber fur les Barbares augmentoit leur feu,
de maniere qu’ils cherclioient de l’eau au milan
lieu des eaux , on ajoûte même que la plûpart”
fe faifoient de larges bilefl’ures pour tâcher d’é-’

teindre avec leur fang le feu qui les devoroit;
8c que beaucou d’autres alloient fe rendre aux
Romains avec eurs femmes 8C leurs enfants,
pour avoir part à cette merveilleufe pluye, qui»:
ne devenoit l’alumine qu’en leur faveur. Pen-
dant qu’Antonin reeevOit favorablement ceux; -
qui le rendoient à luy , les Soldats encore plus.
irritez de l’affront qu’ils avoient receu, ne
du fouvenir du danger qu’ils Venoient d’e’c a4

pet, .taillerent en pieces tout ce qui’ofaleur
refilier , tigrent le relie en fuite , 8c firent
beaucoupd ’rifonniers. ’

On parla diverfement de cette delivrance
les uns dirent que l’empereuravoitem" loyé ,
en cette occafion un Magicien d’ gypte
nommé Amuphis , qu’il avoit avec luy, 8c -
api attira cet orage par les enchantemens.
L ar quel-moyen. que parmi tant de Payensr

’ i me
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. entêtez de leurs fuperfiitions 8c de leurs-fov-

lies, il ne s’en trouvât pas un grand nombre
qui vouluflènt faire honneur de ce miracle à
leur Religion 8c à leurs Dieux Pl Mais cegfen-
riment cit allez combattu, parcevque Marc
Antonin nous apprend luy: même dans [on
premier Livre , qu’il n’avait aucun» sommeras
avec le: Cbarlatan: En” les Enchanteur: ,» ü
qu’il ne croyoit rien de tout te qu’on dit de; maju-
rations des damons (9’ de tous le: autrerfonilege:

de cette nomma; h .Les autres prévenusfavorablement pour
l’Empereur comme témoins-dilapidé 8c de l

fa vertu, attribuerent ce fecoursà fes feules i
primes. On rapporte même qu’il dit,en’levant

es mainsau Ciel : Seigneur , qui donnez la taie ,
j’implqre t’être [nous , Ü je le?» vert vous ce:
mains, gui n’entjamair ver] e Ielànga’e performe.

Ce foin que les Payenseureut de s’attribuer ’
toute la gloire d’un évenement- li extraordi-
naire. 8C fi merveilleux ifert au moins amen -
prouver la verité: mais cetteverité cil d’ail;
lèurs confirmée par. tous les monumensrqui
peuvent conferver le plus finement à la poï-
terité la memoire des a&ions des hommes.

I Sans craindre donc le lreproche , ou d’efire
trop credules , ou de vouloir appuyer lasRe-
ligion Chrétienne fur l’erreur 8C fur le men-
fonge ,.. fondemens qu’elle n’a jamais. con-
pus,nous dirons. qu’aura: peut avoir aucune

v tu:I
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rabbi)" folide pour rejetter le témoignage de
ceux qui ont écrit dans ce même tems ,que
le Capitaine des Gardes ayant averti l’Em-
pareur que Dieu nerefufoit rien aux Chré-
tiens ,r qu’il y en avoit un grand nombre
dans la Legiondé Melitene V, Ville de Ga-
padocc , 8c qu’il devoit eflayer fi leurs prie-
res ne luy procureroient pas la délivrance
qu’il n’attendoit plus d’ailleurs, l’Empereur

les fit allèmbler , 8C qu’ils invoque-rem tous
cri-même temps avec fuccés le (cul Vérita-
ble Dieu acini-les foudres 8C les vents obéir-
fent ,v 8C qui avoit délivré leurs-pues d’une
infinité de dangers aufli preflans.
I Antonin écrivit fur cela au Senat enfa-

veur. des Chrétiens,,8c luy ordonna de punir
de momceuxtqui; lesaccuferoient ;. preuve
tres-convainquante que c’étoit à leursfeules
prieres qu’il croyoit. devoir le fecours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Tertullien 8e
d’autres Auteurs. parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit trop ouvertement les pré-
tentions des Payens ,. pour n’avoir pas. été
flipprimée. C’elt uniquement aicet-cfprit
d’erreurôt der-menfonge. qu’il ’ faut imputer

la perte d’une Lettre fi glorieufe aux Chré-
tiens. Celle qu’on trouve dansles Ouvras

es de * feint Juliin Martytr- cit vifiblement r
.uppofée, long-temps avant Enfebe lavai»

’ I table.2 L’Empercur n’écriroit Serra: qu’en Latin. .
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table Lettre d’Antoninine fubfilloit’plîrs

Ceux qui ont écrit que cette mefme Legioni.
de Melitene fut appellée acaule de ccmiracle ’
la Legion fulminante, fe font’fort trompez;
Cette Legion fulminante avoit été créée par
Augufie , 8C on lu)? avoit donné ce nom à»:
canfe de la foudre qu’elle portoit fur (es bou-
cleurs.

’l’ L’armée Romaine donna alorspour la-

feptieme fois le titre d’lmperator âAntomn,.
qui contre fa coûtume le receut, lamaneu-

re qu’il luy fût décerné par le Semt; d’ Imà’ w

peratrice Fauliine fut aullî honorée du titre
de 1’ ere de: Armées.

La..nuit même ’ d’une fi heureufe journée"

Antonin retira (es troupes d’un lieu fi delà-
vanta eux , 8c le faifit des meilleurs pelles
on efortifiar ll.donna enfuitequelqmsr
jours â’rafrajchir fan armée , 86 aprés avoir

eu par fes coureursvdes nouvellerfeures de la -
marche’ ôt de la contenance des ennemis , il
tint confcil, ..ôcfe’mit à les pourfuivre. Il les
trouva campez au delà d’une riviere , entre -
des Villages-qui fermoient leur Camp. Ses:

t troupes parlèrent-la riviere mal ré la reli-
fiance des frondeurs 8: des gens errait, St
chargerentrviyement les Barbares, quiaprésl»

* avoir foûtenulerpremier effort 8Cperdu leurs a
meilleurs hommes, lâcherent le pied. Les;

. R0- -tu». de 3. C. r74. f Minou Clflrdflmlïr
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Romains en firent un meurtre épouvanta--
ble, la campagne étoit femée de morts, 8c:
la plus grande peine qu’eut l’Empcreur cm
cette occafion , fut d’arrêter la fureur du Sol-
dat , quiqen’fe vangeant fe délalfoit de toua.
tes fes fatigues. On fit un grand nombre der
prifonniers, 5C on amena àAntonin des Rois:
chargez de chaînes avec leurs femmes 8: leurs-

cnfans. . iA rés cette viétoire l’Em’pereu-r’mena’ fon .

irmce’vérs lefieuve Granua , qui fepare les”
(Eudes d’avec les Sarmates Jazygiens , les»
plus belliqueux de tous les Barbares , 8C fe -
mit en état de le paflèr. Aprés ce fleuve’ily

en avoit encore unautre, 861:5 Sarmates ocæ
cupoient le terrein qui étoit entre deux. La
Legion fulminante fut com mandée la premieè
rc 3 elle paffa funin-pont de-batteaux , renverfa’a
les Sarmates s’oppofoientâ (on paflage ,
qui furent la plufpart ou noyez ou tuez ,
planta fes Etendarts fur le. bord dufecbnd.
fleuve. Cependant l’armée acheva de pall’er’,

I 8C Antonin après avoir fait" un facrifice’mar-s
qua l’enceinte de fort Camp entre les deux ri-m
vitres, 8C fit tmvailleraux retranchementw
lacs Barbares étonnez luy envoyerent desAm-’ -
ballâdeurs , mais leurs propofitions n’ayant
pas été trouvées julles. Antonin fit fonnerla:
charge, 86 mena. les troupes au combat.LLatt

le?"
x



                                                                     

63 LAVIBLégion Fulminante pafl’a encore lapremier
ne le feeond fleuve en prefcnce de. l’Em-
pereur , 8c fondit avec tant d’impetuofité
fur la Cavalerie des Jazy iens, qu’ellela mil:
en déroute. On fic le Ëégât dans toute la
campagne , 8c. l’on ramena un grand butin
d’hommes 8c de bétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoyerent faire des
(humiliions à Antonin 8c luy demander la
paix. Il receut tous leurs étages, 8C fur l’a-
vis qu’onluy donnaf que les rincipaux du
Pais tenoient Confeil , lèlon acoûtume de
ces Barbares, dans les lieux écartez, il s’av
vança , 8C. fit tant de diligence qu’il les fur-g

prit avant qu’ils pûflent être avertis de fa
marche. Ces Barbares étonnez d’une venuë fi

* inopinée. 8t- plus remplis d’admiration que
de frayeur, fe jetteront à (es-pieds. L’Em-
pereur les envoya dans fou Camp ,- 8c avec
les meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entre un marais cou-
vert de .rofeaux 8C une forcit. Le combat
fut opiniâtre, 8c les Romains le porterez):

’ en cette occafion avec tant de fureur, qu’ac-
prés avoir rompu. les Sarmates ,. en avoir
tué beaucoup , fait un grand nombre de
prifonniers , Semis en feu toute la campag-
ne , ils alloientencore-chercheravec des
flambeaux ceux qui étoienteaehez dans bien",

134



                                                                     

"a 3.41"): r. t; r

I

DE Marte Art-Tourte. de
bois 8C dans les marais. Antonin fit en cette a
occafion une-choie qui luy doit faire encore
aujourd’huy plusd’honneur que fa viftoire , il
alla luy-même dansle bois, rôt-dans les rofeaux
pour fauver ces mirerables qu’il exhortoit ve- ,
nir éprouver fa clemence ,, en le rendant à luy.

Tous ces avantages ne mettoient pas fin à la
guerre, il falloit une viétoire plus complete ’
pour la terminer; Mais il étoit difficiledc la
remporter fur ces Barbares, ui necombat-
tant jamais avec toutes leurs orces , fe refer-
voicnt toûjours des reficurceseontre l’Enne-
mi. Antonin qui fe voyoit déja dansla mau-
vaife faifon , n’oublioit rien pour venir.
promptement à bout de ces euples *: c’efl:
pourquoy fans s’arrêter aux épurez qu’on
luy envoyoit deto’utes- arts ,plûtôt pour l’a-

mufer ,que pourfe ren re , iltâchoit de pence
trer jufques dans leslieux où ils’avoient allem-
blé leursplus grandes forces , 6C retiré tous
leurs biens. Cette’entreprile étoit d’autant-
plus ’hazardeufe , qu’il y avoit une longue mar-
che à faire, beaucoup de lieux difliciles à tra-
verfer ,’ que fes troupes. étoient continuelle-
ment harcelées par-les Barbares , 8C qu’on n’o-

(oit marcher que fort lentement de peur de
donner dans quelque embufcadeôcdes’enga-
ger mal à propos en un Pays inconnu. Mais
enfin toutes ces difiicultez furent heureufe-

ment



                                                                     

:70 L A iV i «av ement furmontées 5 Antonin arriva dans lelieu
«où les Sarmates s’étoient fortifiez entre le Da-
x’nube qui étoit gelé 8c un grand bois. Et après
avoir délibré de la manieredont ondevoit les

attaquerdans un pelte fi avanta eux, il mit:
les trou s en bataille. Les Barîares range-g
rentait 1 les leurs. La charge formée , les
Romains lancent leurs. javelotsôt fondent fur

«les Ennemis , qui ’Ï’lOSïICçOÎYÇllt avec beau-

coup de.courage.. lLe combat fut long 8C
cruel , alesRornains honteux de trouver tant:
- de refillzance redoublent leurs efi’orts ,8Lpref-
(ont fi vivement la Cavalerie des .Sarmates,
« u’elle tourne enfin le dos 8c [e jette fur le

anube. .L’lnfanterie de l’Empereur s’y
jetta en [même- temps. La mêlée recom-
mença beaucoup plus âpre qu’auparavant 3 les
Ennemis cf orant que les Romains qui n’é-
îtoient pas accoutumez qu’eux à combat-
tre fur. la glace, 8c qui avoient beaucoup de

1,.peinc àfefoûtenir, ne pourroient tenir fer- .
me i, le rallierent, 8C tomberont fur eux de *
tous côtez. En elfet l’Infauterie d’Antonin
fut ébranlée dés le premier choc, 8e elle é-
toitperduë entierement , fi les Soldats ne
-s’étoient tfervis de leurs boucliers d’une ma-
miere fort nouvelle: ’ils les mirentfur la glace
pour y appuyer un pied. Raffermis par ce
flOYCD ils firent tête à leurs ennemis-5 se

e que.l
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prenantle frein de leurs chevaux , acté jet.
tant: avec fureur fur leurs boucliers , i8: fur
leurs lances ,.ils les ferroient de fi prés, nuls
les renverfoient de cheval. Car ces Bar are:
étant armez alalegere, nefpouvoient refifier
aux Romains qui étoient clamaient armez.
Detoutcegrandnombre e Sarmanes il n’en
écharpa qu’une petite partie quife retira dans
lcsfiarts desretranchemens , ou qui fe fauva
dans la forêt. L’empereur fans s’amufer à
pourfuivre les fuyards,fit attaquer ces forts;
ils furent emportezmalgré lavigoureufe refi- ’
(tance des ennemis quilcsdéfendirent comme

leur dernier azyle. » ,
Après cette vi&oire , Antonin mit.fes trou- .

pas en quartier-d’hiver , 8: fe retira à Syra
«mium quiétoitle lieu le plus commode, 8c
le plus’voifin. Pendant leÂejour qu’il y fit,
il écouta les plaintes que Demofizratus , i8:
Praxagoras .luy porterent de la part des Acheë
miens contre il Hercule , 6c celles qu’Herode
luy fitacontrevces Envoyez. Ceux-cy accu-
foient Herode deviolence ôt de tyrannie, 8c
fur l’étroiteliaifon qu’il avoit euë avec Verus,

ils vouloient le faire pafier pour complice de.
laprétendu’e’ sconfpiration que ce Prince avoit

faite d’empoifonner Antonin. Et Hérode

accu-
l ’ 06mn ce celebre Rheteur qui avoitété-Precepteur
Ce Marc Antonin 8: de Verus. ,
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accufoit Demofcratus , 8c Praxagorasd’u-
voir foûlevé contre luy le peuple. Les cn-
nemis d’Herodc étoientfccrctcment appuyez
par les Quintilicns qui commandoient: en
Grcce, -qu1 avoient beaucoup decredit, 8C
qui ne cherchoient u’unc occafiondc Il: van-

cr de ce qu’Hcro e en parlant des honneurs
  ont Antonin les avoit comblez, 8C en fai-
fint allufion âlcufpa’is, car ils étoient origi-
naires de la Troâdc , avoit dit : (Je 7upinr
filante" au!!! pas fitppormlrle d’aimer tant-In

* Tuyaux. Cc mot hnuifit beaucoup plus à fan
Autour,-qu’â ceux contre lefquelsil l’avait dit.

La Proteôtion des (làintilicns ne fut pas inu-
filez Demofiratus ,’ âPraxagoms. ’

L’Em cœur 8c l’Impcratrice leur donne-
rent plu leurs fois audience, «&lcstraitcrcnt
avec tant dcdifiinEtion , qu’Herodcs’en apcrb
çut , 8! ne douta plus qu’Antonin ne favori-
Îât les Acheniens par complaifanceçour F au-
fiînc; 8C pour une de (es filles qui s’interd-
[oient pour eux. .Un matin donc, lajaloufic
d’un côté, 8c de l’autre,la vive douleur qu’il

remit d’un accidentqui venoit de luy arriver,
la, foudre ayant tué deux belles cfclavcs
qui Le fervoicnt , ;8c qu’il appelloit (es fil-
les , le troublerent fi fort , que plein de
rage il alla chez l’Empercur, s’emporta ex-
grcmcmcnt , 8c luy dit avcc infolenoc :

- 70513
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VviIà le: beaux fruits que je lire de tanr-
mree de Venu que vous avez envoyéebez me]. n
ApelIezsvou: rendre jufliee’gae de me facrifier
à la parfit»: d’une femme ü. d’un enfant? Le.

Capitaine des Gardes le mit en état de l’ar-
rêter, ou de le tuer ,l mais Antonin-l’en em-

échu; 8c fans changer de vifage ,-ni donner
Emoindre-marque d’émotion, il fe tourna
vers les Athe’niens, 8C-leur die: Voter-n’avez
qu’à. plaider vôtre mufle, puy qu’Herode ne
kit prefentement d’humeur à vous entendre.
Demoflzrarus parla avec tant de force, qu’il
-àrracha des larmes à l’Empereur, ni roumi?
toute fa colcre contre les affranchis ’Herode,
«qu’il mouva les plus coupables, &qu’il par
nit pourtant riblon (a coûtume,’ avec beau-
coup de .moderation. Il remit entierement’
la peine au pore de ces deux filles qui avoient:
été tuées de. la foudre, 3C ilrdit qu’il étoit:

fiez puni par la douleur que cette perte luy

devoit; canter. . v n -v Ceuxqui ont écrit qu’Herode fut relegué.

en Épire, ont pris fans doute pour un exil
le fejo’ur qu’une longue maladie l’obligea de

faire à Oricum à fon retour de la Panne-
nie. En effet’comment accorder cet exil
une une lettre qu’Herode écrivit quelque
tems après à l’Efnpereur, 8c ou il le plaint
de ce qu’il ne luy faifoit plus l’honneur de
luy écrire, 8: luy demande qu’était devenu le

D ,rem



                                                                     

74- . in Van.tous ou dans un mime jour il retenoit fuguai
. trais Courriers de [a part. qumment l’ac4-

,corder encore avec la réponfc d’Antonin’ qui
l’appelle [au nui, 8c qui après avoir dit un
mot de fes quartiers d’hiver; donné quelques
larmes à la mort de fa femme qu’il venoit: de"
pm’drgêtparlé de fa’mauvaife famé, ajoute:

Ï: fiuhuite de tout mon cœur que mus-vous
partiez bitumez vous in doutiez pas de la a)»:
Marion de ma bienveillante 5 ’ Ca” Que vous

Î n’ayez point dans l’efprit-que je vous uye fait

injujliee en faifant punir quelques coupables,
pej’a] même traitiez plus favorablement qu’ils.
ne renfloient. 7e vous prie de n’en erre pas fez-i
ebe’; à? fi je mais ay cf. nfé en «plaigne autre
chefs; ou donné le moindre ehagrid; errieznde’zï
m’en-ruifiu’ dans le Temple de la grande Jill?
nerve à Atbeues aux mylleres des initiations f

A car dans le plus fin même de la guerre, le
plus grqnd de tous me: [induits a et! d’y être
initie. Dieu rveuille que vous en fufiez la";
remanie; ’On n’écrit s de cette maniere à

un homme qu’on a anni. I i I p
’Le Printemps ne fut’pas plûtôt venu,qu’An-

tanin quine vouloit pas donneraüx Barbares
le teins d’all’embler de. nouvelles forces, le
mit en campagne pour les prevenirüll patin
le Danube , ô: battit plulieurs fois, les
ennemis, qui perdant enfin toute efpcrance
de pouvoir refifler à un Chef qui joignoàtlllia-



                                                                     

DE MARC A N’Toinu. 7?
diligence 8c la vigilance. au courage-ôta le:
flagelle, luy envoyerent ofliirî des ôtage’s, 85’-

luy demander la paix. ll n’étoit plus occupé?
qu’à répondre à leurs Envoyez, &àrece’voir

*:plufieurs Roys qui venoit eux-mêmes luy"
rendre homma e Ccluy des Sarmatesluyrenv’
dit [cul cent mille qprlfonniers’ qu’il avoit liait:r

fur les "Romains, 8C luy donnai huit miné
bommesde (es troupes dont on envo a la niellé
leure partie contre les Anglois. L’ Empereuf
«impo oit à ces peuples des conditionsplus oufi
muins dures , leion qu’ils avoient plus mi
moins depenteàla revolte, &ils étoient tous
en état de fubir ce qu’il luy plairoit d’or-â

donner, de forte que les Terres des Mara
consens, des ’Quadesy’ôc des sarmates 113
laient devenir Provinces de l’EmpireÎ,’ fi ï li
nouvelle de la revolte de mCatilius, quiis’éë
toit fait déclarer Empereuren Syrie,ne fût
arrivée. dans ce tenir là- Cette nouvelle
Turprit l’Empcrcur,&’ releva le courage de!
Barbares, qui le revalent de cette .occafion;
&toûjours plus Jaloux de leur liberté quedc’
leur parole, obligerent. Antonin à leur "me
’mcttrela plus grande partie des charges qu’il
leur avoit impoférs, 8l à faire denbuveauî’

traitez de paix , bien moins. avantageux
pour luye que ccux qu’ils, avoient-jurez; 8:
«c’cfl fans doute par cette raifon que contre

. a)Ï A»: de 3. C. 165.:



                                                                     

76 L A V. r a: jfa’coûtume il ne fpecifia pas les conditions de
cette paix dans la lettre qu’il écrivit au Senat
pour luy .rendre compte de fa conduite.
.. Le déficit: de s’emparer de l’Empire ne

pouvoit jamaisétre fait par .un homme plus
capable que Catilius de le Faire reüfiîr. Car il
avoitpour cela toutes les qualitez neceflaires.
Les viâoires qu’il avoit remportées en At:
menie,en Arabie, 8C en Egypte luy avoient:
acquis l’efiime 8C l’amour des Soldats. 11s
avoit de l’audace 8C de la fermeté; il étoit
patient dans les travaux 8c diEolu dans les
plaifirs, prodigue de (on bien, 85 avide de
celuy des autres 5 il (gavoit felon les occafions
être doux 8c fevere; impie 8c religieux; 8c
en fortifiantpar le travail un naturel plein de
.fineffes.8c de rufes, il avoit acquis une adrelTe
merveilleufe à cacher les vices qui étoient
en luy, .ôc à faire paroîtrejes vertus qui n’y
étoient pas. C’étoit luy qui avoit rétabli la
difciplinel dans les troupes,.ëcil y étoit fi fe-
vere 8C fi exaét, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute , 8C qu’il s’appelloit luy-même

un fecond Marius.
Il faifoit mourir fans quartier les folda-ts

qui avoient pris quelque choie par force
ans les lieux où ils ctoient en garnilbn.

Pendant qu’il commandoit l’armée en Alle-

vmagne, quelques Com agnies auxiliaires
ayant furpris fur les bords u Danube un corps

w
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un Maud A-NTON IN. 774
de trois mille Sarmates fort en défordre,
l’attaquei’ent, &letaillerent en pieces:, mais
Camus au lieu de recompenfcr’ les Capitai-
nes-de ce’sCompagnies, les fit mettre tous
en croix, en difant’ qu’ils ne devoient: pas
combattrefans ordre: car que fgavoient ils
fi ce n’étoit point la des embûches des en-
nemis ,s 8c s’ilsvn’expofoient pas les armes
Romaines a recevoir un. tres-grandïafl’ront;
Cette cruauté excita une furieuf’e fedition
dans les troupes; I Câlins qui entendit le
bruit des Soldats mutinez,forti nud du lieu où ’ t
il s’exerçoit; 8c s’adrefl’ant aux plus hardis,

leur dit- d’un. ton ferme ,1 St avec un virage-
men’agant : Tuez nôtre Generul, fluons l’efezg

(j à la licence ajoutez le trime. Cette-han;
dieflë intimida les Soldats, qui ne craignent
que quand ils ne [ont pas craints, « 8C fit per-
dre courage aux ennemis , qui: jugeant qu’uà
ne armée oit-l’on obiervoiti une difcipline fi
exactes: firigourcufe, qu’on puniffoit même
des Vainqueurs, étoit invincible, ne cher-
cherent’plus qu’ài’faire la paix.- Caffius fut en-

core le premier quittât couper les mains on les
jarets aux defertcurs , 8C qui défendit aux fol-
dans de porter d’autres provifions que dulard,
du bifcuit &du-vinaigre. Il faifoit luy-même

I toutes les femairrest’la revuë de fes’foldatswifià

toit leursarmes, 8c leurs habits; 8: leur fai-.
fait faire l’exercice: car il difoit que e’e’teit une

Dï 3- - Mi
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liante de faire exercer des Atbletes in” des Glu-L
ldidtekrlbü deine pas faire exercer des Soldats
qui, trouvent le» travail bien plus [importable
; and ils y fin! accoutumez. Il leur défendoit ’
fumures choies les fuperfluitez 8C les délices 5,
ô: quand il en furprenoit quelqu’un en faute,
il le falloit ramper tout un hyver. Cette (e-
;verité’pour la difcipline avoit obligé Antonin
.deluy donner leslegions qui s’étoicnt corrom-
pues en Syrie pendant le voyage de Verus.
. 0in une Lettre que l’Empereur écrivit [un

i acela à un dolics Lieutenants.
, Tory donne à Coflius les Legions que les dé-

qlmuclm de la Syrie, Ü de Daphné avoient ni.-
.Iieremenr corrompais, (9’ que CefoniusVeâi-
lituus avoit trouvé comme noyées dans lei,
faire: chauds. Ï: en]. Que vous approuverez
me conduite, fier tout connoifimt vous-mime.
flaflas pour un homme de la feverité (9’ de lu-
;difcipline des-anciens Cafres. Car ce. me]? que
fait lu que les Soldats peuvent être gouvernez.
J’eus [cuvez ce Versfi une" d’un-bon * Poê-
-te:- La difcipline ancienne, 8c l’ancienne.
.feverité font les feuls toûticns del’Empire.

* .Faioes’feuleznent que les convers ne manquent-
..pus à mon armée 5 üfijcrconnoir bien Caflius,
je vouere’ponds qu”ils ne firent. pns’perrlus;

La réponfe que ce Lieutenant fit à l’ Empe-

.-reur [ert encere à faire cOnnoîtrelesmœurs ,.

’ Ennius;
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Sala reputation de Camus; la voicy.

Vous avez très bienfait de". donner les Le-
gions de. Syrie à flaflas scar- rien ’n’ejl plus ne-

cefiire à des. Soldats, corrompus par les delice-s
des Grecs,qu’un G ’neral un peu fèvere r. il leur

aura bien-tôt retrancbe leurs bains chauds, C9?
arraché les eflincesfiâ’ les fleurs dont ils l? par-1

fument. Les vivres. pour l’armée [ont prêts,
rien ne mutique [auscunibonvCapitai’ne :1 car on.

a!!! demande ü-onjnecdepeegfe oospore. ;. i .
Ce Camus, avec fcs moeurs feveresrétoïc

pourtant Syrien , fils de net Heliodore ,qui I5,
caule de fa grande habileté dans la Rhetorique
étoit parvenu une Secretaire d’Adrien , 8C
avoit été en fuite Gouverneur d’Egypte; a.

Mais la fortune quine fçauroit changer-
la naifance des hommes, leurdonne d’ordi-
naire l’envie dola deguifèr. .. Camus ne fe
vit pas plûtôt dans quelque. élevation , qu’il.
s’avifa de fe.fairedefcendrendevcet ancien
Camus qui conjura centreCcfarzcar la con-
fortuité des noms fait (cuvent. plus des-deux
tiers de la preuve. Après avoir fondé fa genea-
logie fur cette conformité , il voulut l’éta-
blir , 8c la confirmer ,V en imitant celuy
dont il le difoit defcendu: comme luy il avoit
une haine fecrete contre le nom d’Empereur,
8C difoit qu’il n’y avoit rien de plus infuporta-
ble que ce nom qui ne pouvoit jamais être éteint :
sur celuy qui l’IteignoiIIDIe faifin’t toujours-no

t i a si a... ve-

l



                                                                     

80 il. A V 1- si«d’on 5-. 8c il le piquoit comme luy, de Ivan:
I loir rétablir l’ancienne chublique: âge 1e:-
Dieux favorifem [calmant lehm puni, die
fait il d’ordinaire, les Cafiîu: rendront encore
àla Aiépubliquetoure [on autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition demefurée , 8c fla--
têt par quelques prediôtions de Devins, qui:
ne manquent jamais dans ces rencontres,
avoiepenfé éclater des. le tems même d’An»

tanin le Pieux; Camus, quoy qu’alors forte
jeune, avois confpiré contre luy: mais. He-
liodore,homme plein de fageffe,8c de gravité; ,
ëtoufi cette confpiration dés fa. naiflançe;
efperant que fonfils deviendroit plus fagc,8c

a ficorri croit avec le teins 3 Camus pendant la
vie de on pere fit femblant d’avoirprofité de
fes avisa-mis cette contrainte ne fit qu’irriter-

V fa paffion qui devintlenfin fi-forte, qu’il ne
’ ouvoitprefqueplus la cacher. L’Empercut

crus fut le premierqui s’en aperçut dans (on
voyage de Syrie , 8c ravi d’avoir trouvéectte -
occalion de perdre un homme, qui par (es -
grands exploits avoit excité fa jaloufie; il. en L
écrivit en ces termes aAntonin: A

Caflîa: afpire à la Royaux! , comme "la m’a
paru, Ü comme "la. avait défi paru fou: Ie-
ngne de mon dyeul. ’æôtre perle. "fi vous prie
dom: de le fàire ohfnwr , tout ce que. nous fai- v
fin: la] déplaît,Ü il amafi de grande: rida];
à: alfa moque 01412671011612! de l’amour que me:

I d’un:
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mon: p oür l’étude, Ü’nou: apelle,âzou,r,one vieille

Philofipbie fidèle, 3m05), un’petit delaorhe’.
Voyez dom (que vous avez à faire,jen”ay oui
une haine contre la] : mais’prenez bien garde que
12014:6 vos "fait: neveu: trouviez mal un jour
d’avoirflyfirl dans vos armée: on homme que
le: Soldat: étament wolomieri, (9’ qu’ils ont»?

avec ploiflr.’ .Antonin imputa ce foubço’n à la îaloufiè
de Verus, ou à quelque haine particu’licre’,

8è luy’ répondit; l I
j’ai 112 votre Lett’requi off plia digne d’un

homme fiolçormoox (5’ timide gued’un Empe-

"1038 qui fait torr à noire rogne : [i le: Dieux
ont "fait; de donner I’Empire à (Infini, il n’a]?
pour: nôtre pouvoir de l’empêcher ; (vous [pavez

le mot de relire ayeul Adrien: Perfo’nne n’a
jamais tué’fon fuccefTeur; à? [î o’eji mon: l’or-

du de: Dieux qu’il affure à la Royauté, il fi per-

dra larmer)", [aux ou? nous damnions malt.
djoûtez à "le, fifi! n’eji pas oifé de faire le

l procez du» hamme’one perfimne n’arrajèfig’ qui,

tomme voùrdites,efi fi ’aim’e de: Soldats. D’ail-

leurs dans les crime: de Iez’e-Majefle’, le PME:
(fait prefqoa tofljour:,qo’on fait injofliee àeeux-
même: qui en [ont wifiblement appointas. Ave:-
wo’u: oublie ce qo’Jdrieo difizit fier cela : Il n’y

a rien de plus malheu’reUX que ’la condition
des Primes: on ne croit jamais qu’on ait:
conf ’iré contre eux , que qüan’d on les voit

nez; .Domiîiep off premier quia dit a
" - ’ ’ D. , beau



                                                                     

82»L’AV1:beau Mot, mais j’ai mieux aimé 0014510 citer - si
d’1drien,puree que les mots des. Tyruus n’ont pas

tant de poidi lié d’autorité que aux des bons
Princes. Que Cufius ait doue je: mœurs 69’ je:
manieras, fier tout puifqu’il off grand Capitai-
ne , fève", vailluutè’ malfaire à I’Etat. Car.

pour ce que vous infirmez dans votre Lettre,que
f4 mort peut feule mettre me: enfutts en fiente,
que me: enflons perifi’rtt, [i Cafius merite plus
pieux d’être aimé, 69° s’il off plus eupedient

pour la Republique gue Cufius- visuel go: les en-
. farts d’Antom’u.

j L’évencment (cul fit connoître à l’Empe-m

reur que Verus avoit bien jugé des defl’eins de
.Cafiius , 8C qu’il l’avoir mieux connu que luy z . :-
mais il cit ordinaire à la vertu de juger toû-
jours favorablement des autres. ’
1 L’amour que les Peuples avoient pour Ann
tonin rendoit bien difficile l’execution des
defTeins de Camus; 8: quelque appuyé qu’il.
fût des peuples d’Egyptc 8c de Syrie,il n’en.
feroit jamais venu à bout, s’il ne s’étoit fer-
’vide la fach nouvelle qui courut de. la mort
,d’Antonin. On a prétendu mêmequ’il avoit
jfuppofé cette. nouvelle , 8C que Fauüine
voyant (on vmary vieux &eîcafiî’: par les
maladies ,6: par les fatigues,y& fou fils
Commodetrop jeune pur lui fucccder,
f6: craignant elle même e tomber du Trô-
Çne , étoit d’intelligence avec luy ,i 8C par
un trait «politique fait. extraordinaire,

* ""* W " ” avoit

" Eifg’ Ë! 1: L. p-
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15 a M A: si c" A’ N FUR] N. j 8 g
atoitreveillé fou ambition en luy offrant (on
lit avec l’Empire qu’elle prétendoit conferq
ver par ce moyen à; (es corans. Maisil n’y?
upas d’apparence que Faultine eût. priside’
fi fouffes- mefures, 8c il ne faut que le caraélere

I a feu] de Catilius pourla juitifier. manu-u
culoit il publia la nouvelle de; cette more
avec mutes les marques -d’une;aflli&ion tresq’
fincerey 8c il y ajouta que jl’narméeide Pan-g.

nonie ayant trouvé Gommode trop jeune
pour être Empereur, l’avait nommé. sang
glace. Il n’en fallut pasidava-n’rage, pour. fa

’re confirmer ce titre; 6c après. avoir d’il?

pore des- principales Charges. de .l’ara
mée qu’il donna à les amis, il ’iong’earàïs’af’q

furet de tout ce qui pouvoitïluyïfaire tête,
&foâmit-enpeti de tems tout le Pays dêq
puis la.Syrie jufqu’au:mont Taurus; Enméë, »
me teins il écrività- fonifils’ ui étoit * dans

L. cheur d’Alexandrie cette ’ettre qui étoit
a commentai: efpece de manifefie; ’ Jlfin’y a
. timde’plus ingérable euh» eEtat emmuroit
- dans fin fein res fortes de gens’,-.que horrifies

(ithfiêszdu mondez ne poufruiem uflbtlwir; -Mare
amorti».- efi uflurumntmuzor’esbon .homm,;nmi3
Mr sa) rouit: titré Î dindonner il .fiufreà. «ou
leur ilu’upproum paiJànyÊIÆ’UI-ea. OùFeli, in

Eufiz’usdùntuotis portons inutileeis’enuleuom ?;Oà

r montants caleur 2’: mais ou opium d’un
116L; 11.1..l 9?. attiédit!

En Qu’à En lanière Encens
i:



                                                                     

84 . L a V 1- neAncêtres? Elle efi morte avec ces grands bantoues,
(9’ aujourd’huy on ne la cherche même plusr An-
tonin s’amuje aphilofipber -, il recherche quelle efl’

la nature. des elee;æns,-C9’ cellede l’urne, il parle
tout le jour de ce qui cfl honnête (s’ijuflefio’ n’a

aucun foinde la Republique. Vous voyez dona
que pour luyfaire. reprendre fou ancienne forme;
il fautnecqflairemnt emplojer le fer (É le feu: .
Quoy je foufrirois ces Gouverneurs de Province,
s’il faut appeller GouverneureÜAProconfuls des
gensqui croyant que le Senat E5?- duroninne-leun

. ont donne les Provinces qu’afiu qu’ils s’y enrichxfi

fent,ê9’ qu’ili y vinent dans les pluifirs. Vous V.
nuez ouy dire que le Capitaine des Gardesde nôtre
Ph’ilojbpbe n’ftoit qu’un miferaole la oseille de [in

flottation à cette dignite,âd que toutd’uncoup il
efilde’venu fort riche: D’où penfez-uous que vien- -

, osent ces ricbeflês fi ce n’efl des entrailles de la re-
publiquefiâ des bien: des particuliers PMuis ou
bonne heure qu’ils [oient fi opulents,le Trefor pue
blic s’enrichira de leurs depouilles. rQue les Dieux
fauorifent feulement. le bon parti,les Caflus ren-
dront. encore à la Repuulique toute [on autorités

Martius Verus Lieutenant General qui ç
comme je l’ay déja dit , avoit eu beaucoup de
part aux Viâoires que Camus avait rempor-
tées en Armenie , «Se-qui commandoit alorsen
Cappadoce, dépêcha des Couriers à Antonin.
Ce Prince craignant que-Camus ne trouvât
moyen de fe (un: de Commode,ou de s’en dé-



                                                                     

n un Mia R’C’AINTON IN. 8j-
faire, écrivit d’abord feeretement à Rome
pour le faireivenir,&’. tâchoit cependant-de 01-.
chcr cettennciuvelle à (es troupès z mais dés
qu’il fçût qu’elle. étoit-divulguéqquelecamtx

en émit émû,8cquetles soldats faifoient des
afièmblées, il les fit appeller, 8C leur parla en
ces termes» MesCompagnons, je ne viens icy ni
pour me fâcher - ni pour me plaindre: car que
fert- il de [e fâcher, contre la Providence qui di -
pigfe detout comme il luy-plait P Peut-âtre que les.
plaintes pourroienti être pluupermifes quand on
fiuflre injujlement comme je fais. En (fer n’ejli
il- paswbien fâcheux-.d’ét-re inceflamment juté

comme par des tempêtes,dans-- de nouvelles guer-
res .? Et bien horrible defe voir engage à une guer-v
re civile? I-Mais n’eIÎ-il pas encore (9’ plus fil-1.

chenu, .69” plus horrible de voir qu’il n’y a plus-
de fideliteî parmi les hommes, à” qu’un de ceux?

que je croyois le plus dans me: interits c’eji joli-.
mon»: moy fans que je luy aye jamais fait-
la moindre injuflice,w.f3’ que j’uye-manqué en
quoy quece. [oit- à [on égard? Oie ell ’dejormais
la vertu qui pourra être en fureté P on efl l’a-z
initié qu’on trouvera fidelle? La bonne foy n’cjl

elle par morte, Ü que peut-en efperer des.
hommes apis cela? Si ce danger ne regardoit
que moy-feul, je-ne m’en mettrois pas fort en
peine , mtje ne fuir pas immortel 5l mais
tout!!! t’eflunerevolte publique, nous forums- -
"La "menecezegacmm. ’32 voudrois bien que

a D 7 l *" Celius.l



                                                                     

86 LA,Vrrtcapa: voulut venir icy, (9’ que nous vuidujïrv

fions tous nos diferends devant (vous, ou de-
vant le, Senat datif-les formes ordinaires, de la
jujiicec Car fans combat de tout mon cœur,
ji luy cederois l’Empire, fi on jugeoit que ce
fût une chofe utile à l’Etat. Ce n’en que,
pour l’Etat que je ficpporte tant de travaux»
depuis fi long --tems ,’ Ü que je m’expofi à.

tant de fatigues. Ce n’efi que pour luy que
je vis’ depuis fi longietems éloigne .d’ltalie
vieux Ü infirme comme je. fils, ce que je ne
prends ni un fiul repas [ans chagrinmi un [Eul-
moment de fitmmeil tranquille; Mais Cafliue
ne confintiroit jamais à cette propofition: cane
comment fi fieroit-il a moy nprés [a noire

L 1 fidieÏCependant mes Compagnons, prenezzceten.
rage, les Ciliciens, les Syriens,lis..Egjptiens,-.
Ü les Ïuifs n’ont jamais été, Ü ne feront. jas»;

mais fi vaillants que vous, quand, ils feroient
autant au dodus de vous en nombre,-qu’iis [ont
profanaient au deflbus 5 Cafius-luy-rulme, tout"
grand Capitaine" qu’il ell,«C9’ apré: jam-11m.

grandes allions qu’il a faites,ne doit. lire-compté:

pour; rien: car que peut faire un aigle: quina-
ntene au combat,que des colombesqftj’ ren-lion qui
ne mene que des bicher? D’ailleurs ce n’efl’pai.’

Cafiusiquia vaincu-les Auberge” lesParthesi,
a’cfifilûllî’ç, lit-quelque reputettion qu’il comme:

guilledous «linguette, n’avez-vouipas ’
site: [feras qui: ne du]. Nêflmûfimyfii qui a l

c . - WEEÊ
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autant ou plus contribué que [un à toutes nos
vidures? Mais à..l’heurequ’il eflICuflius a l
peut-être appris que je fuis en vie, (9’ de]? reg .
penti de fit remerité: car s’il ne m’avait crlb.
mort, il n’auroit jamais fait cette entreprifi.
Et quand il y perfijlerott encore, des qu’il ap-

, prendra que nous marchons contre luy, la crain-
te (si la honte lui feront également tomber les
ormes des mains. l La [ettlechofi que j’appree
bonde mes compagnons, t’y qui Enfile; n’ayant

pas. le front de foutenir nôtre ’prejènce, à? de
paraître à nos yeux, ne fit tue luy-même, ou
que quelqu’un [pochant que nous allons le con»
battre, ne nous rende ce méchant afin ,. Ü ne *
me ravtjè le prix le plus glorieux que ie ’puMIè
attendredema vifioire. Quel eji donc ce prix ?’
De pardonner àVun ennemi; de témoigner de
l’amitié à un homme qui a viol! tous les droits
de l’amitié ,6 de. demeurer fidele à un perfide.
Cela vous pa’roitra peut-être incroyable, mais
vousnedevez paslaifir d’en ltre perficadez :car
enfin coutre qu’ily a de bien’n’a pas entierement.

quitté la terre , Üil nous relie encore quelques l
traces de l’ancienne vertu. Si les Dieux me font
ingrate de mettre une heureufe fin aces" defirdres,
j’aurai la faiisfaciion de vous faire voir ce qui

, vous paroit prefententeut impoÆblng’je-tirerdi
,au moins- ce bien de ce grand ntal,c’ed que je cons-

vaincrai les hommesvde cette importante monté,
qu’on peut faire un ban oflag; monocles. guerres

l!
utiles:



                                                                     

88’- La Ai V, 1* 2* ’
Il écrivit la même chol’c au S’enatfluîdê’a’

ClaraCaflîus ennemi public,8c*confifqua tous i
Tés bîcns au profit de la Ville, l’Empercur I .
n’ayant pas voulu que ce fût au fieu: *’ Com»
mode arriva cependant à l’armécg’ Antonin

zluy donna d’abord lapuifTance du’Tribunar, I
8C après avoir tout dilpofé pour la marche des ’
troupes,il alla en Italie pour prendrel’lmpc- a ’
ranimât lès autres enfans, qu’il Ïvouloib m’e-

ncr à ce vo age." liant arrivé au mont d’Al-
bc , il écrivnt ce. billet àeFaul’tinczl

Verus m’e’erivoit la vairé, guano! il me don?- *

mit avis gire Caflîus mouloit ufierper I’Empire. a

7e on] que vous avez oui parler de ce que les -
Devin: luy ont predit.’ Venez donc au mont l
aimée où je vous miens; afin que fins le bon
plaïfir des Dieuxnous parlions de nos afaires, .
Ü ne enaignezrien: -’

Faùfiinc luy fit cette réponfe; j’irai oie- -
main au Mont d’Albe, comme vous me l’ordon- a

l nez : eependant je vous exhorte, fi vous aimezevo: -
enfans,- à exterminer-fous ces rebelles; flefl une ’

l méchanieeeoûtume à laifler prendre aux Capi-
taines Ü aux Soldats; qui vous oppriment enfin ’
immanquablement , fi vous-ne les provenez;

Faùfiinc n’ayant pü partir pour aller’aufi
Mont d’Albe , -Antonin 1uy*écrivit"- de le I
rendre à Formies où il devoit s’embarquer,
mais la’maladie-dc leur fille aînée l’ayant re-
tenais-à Rome; c11alulécrivit cette Lettre.

I 9 4593.9179:-

5151-55.

th



                                                                     

D’EüMARC AuToNIn. 8b,
Dans la revolte de Celfiesl’lmperatriee Faujli-l

ne ma more exhortoit dntonin nôtre pore à avoir,
premierement de la pieté pour lesfiens,fi9’ enfaite

pour les étrangers :rar un Empereur ne peut pas"
fedire pieux,guana’ il n’a pas filin ale-fa femme,
Ü de [es enfans. Vous voyez Page (9’ l”e’fat-de

nôtre fils Commode,nôtre Gendre Pompejanus efl
vieuxfig’ étranger. Voyez doue ee que vous avez
à faire de Caflius, à” de fes complices. N ’é-

pargnez point des traitmsqui ne voussont point
épargné- Ca’lgui n’auraient épargne ni moi; ni nos

enfans, s’ils étoient venu a bout de leur entreprife.

je vous juiveaiincefiamment. La maladie de
Fadille m’a empêdzé d’aller à Forez-t’es, maisfi-je

ne puis vous y aller trouver 1; jÎefpere de vous
joindre. à Capouëglevâon air de’çette ville nous.

remettra moy (j mesenfans. 7e vous prie d’en-
voyer à Formies votreMedeein Sateridas : car
je n’a)! mm confiante en S Mtbeus quine [fait

pas traiter un enfante. w zCalpburnius m’a rendu toutes vos lettres bien
eaebete’es .1j’y ferai reponfe,jimon départ eli ro-

tarde”, (9° je vous en verrai nôtre fidele C (teillas;
- qui aura ordre-de 101M apprendre de bombe tout

ce que la v femme de Caflius,fes enfansfidfon gen-
dre dilent devons, à? que je ne puis écrire.

Cafiiusqul étoit trop habile poutine pas
[gavoit que les grands crimes veulent être exci-
wtczrpromptemcnt, travailloit, à; attirer la
Grecedans fon partir pour s’oüvrir plus fure-

. .» . . a . ment



                                                                     

go L A: V i rmentle chemin d’Italie. Prevoyant donc que
le Credit,ôcl eloquence d’Herode luy feroient
utiles à ce-defl’ein, il n’oublioit rien pour le;
ga ner,8c pour revciller dans ion elprit tout let
ne entiment qu’ilcroyoit, qu’il avoit encon-
tre Antonin- Mais Herode fans écouter-
fes pr0pofitions , 8c fans achever de lire.
les lettrzs, luy fit cette réponfe 6: la feuler

qu’il mentoit. . i* Herode à Camus: .Tu’ es fou.. Camus -.
ne Fut pas plus heureux ailleurs, ilne pût
ébranler aucune ville confidrrable, ni attirer
alan parti que des hommes perdus de dcbtes,.
8C devices. Ce mauvais fuccez commença à
le décrediter parmi fis Soldats,.& enfin après,

avoir plûtol’t longé qu’il étoit Empereur,
que l’avoir été efi’e"&ivement,il fut tué trois,

mois 8c fix jours après fa revolte. On orta
fa tête àl’ Empereurmôcelle luy fut px entée
dans letems qu’il panoit ànFormies,comm’ç
on peut le voir par laoréponfc qu’il fit à la let-
tre que Faulline luy avoit écrite après qu’elle
eût reçu la. nouvelle delà mort-de Camus-
Çn ne peut témaigner , ma aberre Faufline,
plus de tendrcwjê (9’ de piot! que vous en faites
paroltre pour moy, (9’ pour, noswenfans. fui
la 59° relli à Pormies la lettre panlquelleîvous
.m’exbortez à punir les. complices de Caftan.
Mais pour me; j’ay refila de pardonner-a [et

s a , p ’ p enfans’,..,
L, ’ Cetteréponfe étoit en un full mot même

il



                                                                     

DE Macao Aurioniu. r91,
:enfans, à fa femme, (9° à [on gendre; Ü je
vais écrire au«-Senat ,.afin que leur prtfiriptton
ne fiat-- pas trop dure, ni leur punition trop fe- *
vere. Car il n’ya rien qui rende fi "commun--
duale un Empereur Romain, que la clemence.
C’efl elle qui a élevé. (s’efarCe’ dugufle au rang

des Dieu», ü gui a fait meriter le nom de
Pieux and"? pere. Enfin [i cette guerre avoir
pli je terminer felon mes fumants, Cuflius ménis-
n’auroit pas et! tu!) * Soyez donc enrepos’ *’ Les

Dieux prennent foin de moyfi ma pieté leur efl
agréable. 7’ai nommé nôtre gendre l’onopejantts»

:Corgul’ pour l’année prochaine.

ette clemence étoit admirée des uns, 8C
condamnée des autres. Un de ces derniers
ayant pris la libertéde demander à Antonin.
ecqu’il pcnfoit qu’eût fait Catilius s’il eût

vaincu, il luy fit cette réponfe: Nous n’a-
vons pas fi. malfervi- les Dames nousn’avons
pas vécu demaniere, une nous ayons du crain-
dre que (influx nous vainauit.

llscompm enfuite les Princes uiavoient
été chaflèz ou défaits par des te elles, ont
[tuez par leurs fujets, 8c montra qu’ils s’é-
-toient attiré leur malheur par leurs cruautez,
ou par leure mauvaife cônduite. En (fit,
dit-il, Neron, Ca” Caligula ont. e’te’ les [euls

dateurs. de leur infortune; Othon Ü Vitelltus.
’n’o’nt pas-eu le courage de rogner.;.;C9’Galaa s’efi

perdu par fan avarice. . Il ajouta ,q qu’on ne»
s ’ Ç’clt un me d’Horaces trouve-



                                                                     

9: L. a V Il a!trouverait prefque pas de bon Prince quietl’t est!

un pareil fort, 8c cita pour exemples dur
gufleyïrajan, adrion, Cg” Antonin le Pieux,
avoient triomphé de leurs ennemis dome ih’
ques, dont la plûpart aVoient été tuez contre

les ordres du vainqueur,ou à l’on inf u. Il fe-
roitàfouhaiter que cette maxime. tvraye:
mais on n’a que trop éprouvé dans les fiecles- .
fuivans,qu’elle ne l’eI’tpas COûjOUTS’; Antonin Il

écrivit enfuite au Senat,&voicy- ce qui nous è
relie de fa lettre; En faveur danede ma viâloi- 5
re,vaus avez donna a mon gendre Pampejanus- h
vôtre agrémenis pour le Confulat. Il y a dejl q
long-temps que [on âge auroit’duetre bonard de V.
cette. dignité,.s’il ne s’était prefinte’ des nommer si

d’un ires grand merite,envers lefquels il étoiti’jujie- ’ 4.

A Que la Republiçue s’aguitdt- de ce gu’elle leurdeh’ p.

voit. . Pour se qui regarde la revolte’deCafius ,je’ J
l vous prie,59’ je vous conjurede vous départir de i

vôtre feverite’ ordinaire,69’ de ne pas faire ce tari" 5:
aima picté," (’9’ à ma-clemence ,ou pizth à la vêt-e

tre, de condamner perfonne à’la mort; Qu’au-v .Ï

oun Senteur, ne fait puni,qu’an ne ver[e le fang .
» d’aucunhomme noble: Rappellezslesexilais1 que .1

les prafcripts joliment de leurs biens. Plût à Dieu f
pouvoir aufiâretirertdu tombeau ceux: gui [ont À
martsPCar je n’approuve nullement larvangeanoe
qu’un Empereur! prend de fes injuresparticulie- e
res : elle paroit toujours ti’apgrandefluelque jufle l
Qu’elle fait. C’efl pourquoi- vaus pardonnerez au;

r- ’ 1 I » enfans-l



                                                                     

on MARC ANTON’IN. 9,;-
aigfitnsde Caflius,a fa femme, Es? a fin gendre.
Meringue dis-je,vous pardonnerez? Eb,ils’ n’ont
.rimfait: qu’ils vivent dancen repos, Üv-qu’ils

[entent qu’ils vivent fous le rogne de Marc ante? .
nin. Qu’on leur tende le bien de leur familleà
qu’ils ayant leur or , leur argent (à? leurs meubles, ’

qu’ils filent riches fanscrainte , 59’ dans pin en-

ture liant! 5 Cd que par tout ou ils iront ,v ilsy L i
portent deslmarques de ma picta-Ü de la vitrai. l
Cen’ejl pas une grande clemence que de pardon-
ner auxenfans, (9’ aux femmes des proferipts , je
vous prie de faire davantage pour l’amour de
mon delivrez de la mort, de la profiriptian,de
la crainteo de la haine, de l’infa-mie; en un mot
nattez à couvert de toutes fortes d’injures tous

’ lescomplices qui font du Corps des Senateurs,ü’

destevalier5,Câ’ donnez cela a mon rogne afin i
que dans le crime de leze-Maiejle on approuve,
oudu moins, que l’on excufe la mort de ceux qui
ont été tue-z dans Je defordre de la guerre.

La lecture de cette lettre fut fuivie de mil-
le acclamations, 8C de mille benediâtions. l
Cependantl’Empereuraprés avoir fait enter- 1
ter la tête de Catilius, 6c témoigné la d-ou-.
leur qu’il avoit de la mort, continua l’envoya-

gepour achever d’appaifer cette revolte, 8c
de faire rentrer dans leur devoir les peuples,
8: l’armée -d’()rient. . Il commença par
l’Egypte , 8C pardonna à toutes les Villes qui
avoient pris le parti de Camus, il lailTa mê-

me



                                                                     

"si; . L A V t l’ :me à Alexandrie une de les filles par gage ’
de (on amitié.

I En arrivant à Pelufium. ilatrouva qu’on
e-celebroit à l’honneur de Serapis des-fêtes ou
l’on accouroit de tous les côtcz de l’Egypte,
8C qui donnoient lieu-à mille débauches. 8c
à mille excez; fans craindre donc le murh
mure des peuples qui ne lbufl’rent pas volon-
tiequu’on touche àleur Religion, il abc--
lit Ces fêtes, 8c ordonna que les l’acrifices
du Dieu" feroient faits en particulier parles
Prêtres, fans que le peuple y pût» affilier.
Par toutoù il .pafi’ont , il alloit dans les Tem-Î
ples, dans les écoles, 8c dans tous les licux’

. publics, 8c iniiruifoit les petsples,’en s’en."
. trctenant familier-ment avec eux, 8C en leur l

expliquant les-plus grandes diflicultez de la
Philofophie, de forte qu’il laina par tout
des marques de fa (tigelle.

La premiere choie qu’il fit en Syrie, ce
fut de brûler toutes les lettres qui avoient été .
trouvées dans le cabinet de Camus, afin de
même, pas forcé malgré luy de haïr quel-
qu’un, D’autres prétendent que Mar-
tius Verus ,, que I’Empereur avoit envoyé
devant a luy en Syrie, dont il luy avoit .
donné le Gouvernement pour ile recomà ’
panier de la fidclité , les avoit déja brû-

lées de a propre alitai-nanan: que celaie-
roit agrcablc à l’Empcreu-r; mais que s’il

’ avoit



                                                                     

me MARC ANT’ONIN. yf
avoit le malheur dcluy déplaire, il ne feroit
pas fâché de mourir-’pour’lauvcr la. vieïï
.tant de gens. p Cet exemple de l’am’oùre’d’ti
:prp’vchaincl’t bien-rare dans un Payeïi,’-’mais

je ne: ripais’illnclîïjpasamirale dada-«un

Cotirtilan.’ W - I Il, «sSur-la-findev cette année, A’ntonin fut préf
clamé; [en autor pour la huitième’fo” ,car les;
medail.l’e8’joignengicéyi 11.?titreïatîec- ’ .x’klx.’

année de’faï..puillànceïTiibunitjierlnel "l É i

Foin-flâne mourut dans ce voyage: au pied
du mon: "radius, Antonin’fut feiifiblement
touché de fa- mort’; à; le Senat croyant
qu’elle lainoit aigri contre les complices de
la revolte, 5C qu’ils ne pouvoit recevoirde
plus grander"conlolation que. de les voir im-
moler sa duuleur, augmenta fa leveritë
par complaifance, 8C par flaterie, vices qui
louvent ne regnent pas moins dans les COm-
pagnies les plus illuflresz, que dans le cœur
des particuliers. "Mais 1’ Empereur averti de
cette difpofition du Se’nag, luy écrivit une
fcconde fois pour l’alIûrer que cette feveritë
ne feroit qu’irriter (a douleur, il les" pria de
11e Faire mourir perfonne, 8C finit (a lettre
par ces paroles: Si je ne puis obtenir de vous
la vie de tous les complices , vous me ferez
fiuhaiter la mari. l V l

’ Afin qu’il n’arrivât plus’dc remuables re-

* ’ ’vol-
t du. de si. C, 176,
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voltes -, , il ordonna qu’âkl’avenir rapeffonne
necomnmndcroit. dans «la Province où il fe-

» rait nér u y . i
, o Petons les enfans de Camus, l’aîné ap-

pelle? ’Mcçianus Gouverneur d’Alexandne
fut tué dans fon fgouvernementlemlfême jour’

e fon .pere le ut-en Syrie. Heliodore fut
tu] envoyé dans une lfle, les autres furent

fimplcltüen’t bannis , 86 on leunlaifl’a leur.
bien. Sa fille Alexandra 45C l’on; mariDrung
cianus eurent la liberté de feraircroù-ils vou-
droient,ou de demeurer à Rome. Antonin
leur confèrva tous leurs privilcges, 8C eut
toûjours tant d’égards pour eux que dans un

rand procez qu’ils eurent devant le Semis,
fidéfcndit à leurs parties de leur reprocher
Didil’Caeant,l]Î indircélrement les malheurs
de leur famille, 8C qu’il en .fit condamner à
l’amande ont y avoir manqué. l

Cependîmt le Senat qui vid, qu’il ne’pou-

voit faire fa cour au Prince par lès cruautez; -
fâcha de la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour ’Faul’cine. ’ Il ne (e contenta.

pas de luy élever un temple: il luy fit
faire une fiatuë d’or, 8C ordonna que tontes
les Tois que l’Empereur iroit au theatrex, on
placeroit cette fiatuë dans le lieud’où l’I-m-
peratrice avoit accoûtumé de voir les jeux ,
8C que les princi ales Dames Romaines fe-
roient autour de on fiege. Mais voici une

1 . efpece
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æi’pece de flatterie bien plus nouvelle, «il dé-

cerna à Antonin .66 à -Faulline des-Rames
d’argent, les fit placer dans le Temple. de
Venus, 8c leur érigea un autel, où il or-
donna queltoutes les filles de Rome iroient
faire des facrificesle jour de leurs nôces avec.

leurs fiancez. ’Antonin» remercia le Sema: de tous ces hon;
neurs, 8C de fou côté, à l’exemple-d’Anto-À

nin le Pieux, il fOnda une focieté de filles ,"
qu’il fit élever à (es dépens, 8C qu’ilappella

Fauflinienes, 8C bâtit un Temple à fa fem- a
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce l
Temple eut en fuite un (on digne de la Di-
vinité qui y préfidoit: car il fut confacré à
l’Empereur Heliogabalequi étoit le veritable-
Dieu de l’impurité, .
. Après lavoir rétabli de calme dans l’O-
ricnt, Antoninreprit le chemin de Rome. Il
fit quelque feiour’â Smyrne; &comme tout
le monde l’étoit allé (altier, il fe fouvint un
fuir qu’il n’avoir pas vû Arifiide, 8C craignit;
de l’avoir negligé : ,carj c’étoit une de fes

principales maximes de difiinguer, 8C d’ho-*
norer toûjours la vertu. ô: de traiter cha-
cun-(clou fou merite. Il témoigna fon in-
quictude à fes Courtifansnôc fur tout: aux
Qlintiliens, qui étoient Gouverneurs de la
Grece. ’Ils l’aflûrerent qu’Arifiide démit

P33.



                                                                     

98 r L A V ,r a:- as venu, ear ils n’auraient pas manqué de
î; démêler dans la foule; 8Cde le luy pœfèn-

a ter. En eflèt ils le luy amencrent le lende-
’ main. Dès qu’Antonin le yid, ,Ariflide,

luy dit-il ,d’eùwient que vous avez tant tardé
à nous venir voir? 7e travaillais, répondit
Ariftide, (9” vau: [fanez mieux que perfinne,
yue quand on travaille, l’efprit ne peut [buf-
frir que rien vienne interrompre fi radiation.
L’Empereur charmé de ce cara&ere fimple,
8C naturel, luy dit : Quand vous anadrome
nous de»: -? Vous n’avez, répliqua Ariflide ù 5
avec la même liberté, qu’à me donner a7;-

jourd’buy un «jet, 69’ vous m’enlendrez de-

main : car nous ne femme: pas de aux qui ba-
zardent leur: difeaars, ruai; de ceux qui les
travaillant : je vous demande feulement la per-
mLIi-on de faire entrer tous me: amie. 7e le
veux, dit l’Empereur. Mai: à condition ,’
ajoûta Ariflâde, qu’ils battront des main: tant
qu’il leur plaira , qu’il: applaudiront, 69° gu’il:

crieront ranime fi vous n’étiez par prefenr. 01:.
pour perla, repartit l’Empereur en fouriant ,
t’efl ce qui dépendra de vous, vous en ferez

i le maître. Arif’cide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de Smyrne avec beaucoup
de fuccés, nous avons encore cette Oraifon
parmi fes ouvrages.

De Smyrne l’Empereur alla à A.thenes,oi1l

a 1
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il fut initié felon fes fouhaits aux grands
myfieres de Ceres, qui étoit lapins folcnnel-
ic,8c la’plus religieufe de toutes les devotions
des Payens. Car pour y être admis, il.fal-
loit avoir toujours mené une vie tres inno-
cente, 8C n’avoir pas le "moindre crime à le
reprocher. C’étoit même la coûtume de s’y

preparer par un examen general qu’on faifoit
devant un Prêtre "commis pour. juger de 1’61
rat de ceux quife prefentoient.

Il fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens,’
8c établit dans leur ville des Profefl’eurs de
toutes fortes de Sciences avec de gros appoin-
temens; leur fit à tous des prefens magnifi-
ques, 8C leur accorda beaucoup de rivile-
. es, 8c d’immunités, En repafl’ant a mer,
i effuya une horrible tempeile où il penfa
erir. Dés qu’il fut à Brindes , il quitta
’habit de guerre, 8C le fit quitter à tous (es

foldats qui fous fon regne ne furent jamais .
vûs qu’en robe dans l’Italie.

* Il fut reçu à Rome avec toutes les mar-
ques de joye. En: d’abord,parce qu’il avoit
cré prés de huit ans abfcnt , il difiribua à, tout
le peuple huit ,pieces d’or par tête -, leur remit
tout ce qu’ils .devoient au Trefor ublic 8c
particulier depuisfoixante ans , fit rûler au
milieu de la place tous leurs. billets, donna
à fon fils Commode la robe virile, le fit

E a. " Prince,
* du. de me. :77. ’ *
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Prince de la jeuneliie, l’afTocia à l’Empir’eî,’ ’

triom ha avec luy , le nomma Conful pour
I’annee fuivante, a: pour honorer fonCon-
fulatifuivit à pied ion char aux jeux du Cir-
que. Il fe retira en fuitepourquelque tems-â-
Lavinium entre les bras dela Philofophic,
qu’il appelloit fa mere,enl’oppoFant à la Cour
qu’il nommoit [a mararre. Il avoitt’oûjours
dans la bouche ce mot de Platon : que le: peu-
ple: feroient beurean,fi le: Philofiplye: étoient
Rois, .ou le: Rois étoient Philofaplaer. Ce;
pendant comme il (gavoit bien qu’un peuple
viélorieux 8c paifible, ne peut le palier de.
fpecïtaclcs, 8c que [la prudence veut même
qu’on l’amufe par des jeux innocens, pour le

élalTer de (on travail 3"8C pour l’empêcher
de penfer à des nouveautés qui (ont toujours
funefles à la Republique, il lui en donna
de magnifiques, ququue naturellement il
prit luy-même peu de part à ces divertiflÎe-

mens. s -* Pendant que Rome jo’iiifToit de la pre- f
l’ence de fou Empereur St des delices de la.

riz que (es «travaux luy avoient procurée,
yrne fut ruinée par le feu, 8c par un

tremblement de terre, qui accabla iousiles"
ruines de l’es édifices la plus grande partie

de fes habitans. ’ Ariflide écrivit fur cela de
bluy-même a ’I’Empereur une lettre fi tou-

. chante,i a 4.. de 3. 0.1177. ’ i -

l

I

I
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chante, qu’il ne pût s’empêcher. de pleurer
en’la lifant, 8c fur l’heure même il’donn’a

les ordres," établit les fonds néceflèires, ,ôc
commit-un Senateur pour. faire rebâtir cet-
te ville, de maniere’pqu’elle n’eût aucun fu-

-jet de regretter (on ancienne magnificence.
Les habitans de Smyrne pleins! de reconnoiiï-
fince pourAriflide ,0 luy érigerentr une fia-.
tuë de bronze au milieude la grande place.
Chofe ’afi’ez rfinguliere , 8: qui feule peut
marquer un -fiecle heureux, l’honneurqui
étoit dû - à la feule liberalité du Prince, fut
rendu tout entier à l’éloquence de l’Orateur.

Antonin recompenfa enrcette occafion- la fi-
,dclité de Smyrne , &oles-ffervices qu’elle
avoit rendus. Car dans la revolt-e des Par-
tires, Atidius Cornelianus qui commandoit
en Syrie ayant-été chaire &vbleflé, 8C (es
troupes pillées 8C mifcs en Fuite,8myme los-
recueillit,enterra Cornelianus qui mourut- de
blefrures, écale peuple fe piquaà l’envi de
bien traiter les Soldats , 8C leur donna ’à- tous
des habits,des armes ,8C de l’argent, comme
Venufe avoit fait autrefois à [ceux qui s’é;

toient fauvez de la defaitelde Cannes, Ce
que 1’ Empereur fit pour Smyrn’e , il l’avait

éi a fait en.Italie, .ôc ailleurs pnur plufieurs i,
autres villes qui avoient eu [le même fort,
commexCarthagc, Ephcfe, 8c Nicomedie.

E 3,» Les
I



                                                                     

me L A V r aLes dépenfcs de les f eétacl’esyles pre-- i
fens qu’il fit au peuple ,, esfommes immen-
les qu’il donna pour faire rebâtir les villes
ruinées par les tremblemens de terre -, 8c par:
le feu, 8C les remifes qu’il fil:- au peuple des
impôts dans fes necefiite’s les plus preEantes,
liiflifent pour détruire le reproche qu’on luy
a fait de n’être pas libéral. Ilétoit veritablem

’ ment fort économe, ô: à l’exemple de l’on,

pere Antonin le Pieux, il menageoit avec?
beaucoup de foin (es finances; mais lori?
qu’il s’agifioit de la gloire de l’Etat ,, ou du;

oulagement des peuples, il pouffoit res lar-. I
-geffes jufqu’à, la prodigalité, perfuadé que

ce fontles feules occafions où il effpermis
aux Princes d’être prodigues , ôtque l’avari-m

ce en: alors un mal tres-dangereux. .Il-aveie 3
même acœutum’é de dire que les. fuiets qui

avoient un Prince liberal en public ,8: mena-.-
’ger dans (on domeflique, payent les Charges; ’
avec plus de joye, perce qu’ils-font convain-
eus que les richefi"es font la fource de leur
abondance, 8C de leur. felicité. Le peu de:
jufii’ce qu’on rendoit fur cela à Antonin neæ
’doit pas furprendre: les largefTes mal entent

’ - dues des Princes (ont les feules que le peu-
ple honore du beau nom de libéralité, celles.
que reglent la raifon 8C la prudence panent-
pour avarice dans [on efprit : car il. n’a jamais

k 9’ conf,



                                                                     

ne M’A a c A N T on l N.’ 16;:
connu la difference qu’il y a entre donner
&perdre, 8c il ne juge des dons que par
Ion avidité. Il efi: certain que Rome n’avoir:
jamais eu un Prince fi bien-faifanti, qu’An-
tanin, aufii fut il le premier qui bâtit un:
Temple à la Déclic qui prefide aux bien--
faits, 8c quiétoit peut-être la feule vertu à
q? les Romains n’avaient point encore ren-

de cultc;- Mais il n’appartenoit d’introd-
duite ce culte nouveau qu’à celuy qui en:
(gavoit fi parfaitement toutes les Cérémonies
&tous les Mages, 8c. qui les prati uoit fans-
aucune interruption.- Les mcdai mari
quent qu’il reçut fur la fin de cette annee
pour la neuviemc foisile. titré d’Imperater,
qu’elles joignent avec la xxxr.’ année de fa-

.puifliance Tribunitienne, - j
Fabia, dont il a déja été parlé,qui ayoit été

i la maîtreffe de Verus,quoy qu’elle fût fa fœur,
36 qui n’avoit pas moins d’ambition qued’im-’

pudence,tâchoit detirer’de l’es a pasmourants-
un dernier fervice, 8c n’oublioit rien. pour"
°bliger Antonin à l’époufer’. L’Empereur"

qui la connoifl’oit mieux qu’il n’avoir com"

nu Fauftine, &qui d’ailleurs ne fougeoit en’
aucune manier: àfe remarier, refifia toûjours-
îles fol-licitations. On aécrit que pour ne
pas donner un maratreàfes-enfans il prit une
concubine. Il n’ei’c’ pas toû’ours bien lût de.

vouloir refuter ce qu’on dit es hommes ,fous

’ - E a. Pres:
,



                                                                     

:04. L a V’ r n l.
pretexte que cela cil: contraire à leurs dilecurs:
car il n’y a pas toû jours une harmonie parfaite
entre leu’rs’paroles 8c IcUrs aérions. Mais.
comme la vie d’Antonin répond parfaitement
partout à les maximes, on peut lûrement
douter de cette pa*ticularité; , 8C il riflant
d’autre marque de la EaulTeté que le remet-f
Ciment admirable qu’il fait aux Dieux dans

’ fou premier Livre, de n’avoir pas été élevé

plus long-temps auprès de la concubine de-
fon Ayeul. Comment auroit-il voulu don-
neràïfeS enfans un" exemple qu’il remercie
les Dieux de n’avoir pas eu long-.tems-dans
la malfon ou il fut élevé.- ï

La paix dont on joiiiflioit alôrs ne durapae
deux ans. Les Scythesôc les peuples du Nort
reprirent les.armes , ôtattaquerent les Lieu-

.tenans de l’Empereuflqui n’étoicnt-pas eni
état de «faire une longuenrefilience. Cela
obli ea Antonin à fe preparer au départ: il alla .
donâ au Senat , 8C pour la premiers fois luy.
demanda l’argentkdu trefor public. l

Cet ar eut-étoit en (on pouvoir, s’il avoit
Voulu le (gervir de fon autorité 5 mais il difoit
que lesEmpereurs n’avoient rien a" eux en
propre, non pas même le Palais ou ils habi-
toient, qui appartenoit, Cc font ces termes,.
au Senat, 8c au peuple; Il maria enfuite l’on
fils à. * Grifpine, fille deBrutius Valenshom- .

i n me.Ê la. de C. .1781;



                                                                     

ne Man-e AnrdnrwyïOf
me Confulaire, -8C après avoir-V fait les nô-
ces fans aucun faire , 8c comme un lim-
le particulier, il alla dans le» Temple de
llone, 8C- y fit la cerernonie du Javelot.

Cette ceremonier étoit fort ancienne 5 86
on ne la ïfaifoit,--que lors qu’on alloit por-
ter la guerre au de-là de la -Mer,dans des
pays des fort éloignez. L’Empereur entroit
dans lenTemple, prenoit le javelot fanglant
qui. y étoit garde, 661e lançoit par defTus
la colonne qui étoit» vistà- vis dans le Cirque

Flaminicnu . I 7 I;-Les Romains’voyant l’Empereur- vieux
&caflé, prêt à partir pour s’allerencore ex-
pofer à tous les dangers d’une nouvelle guer-
Ic,&tcraignant entmiême te-ms de le voir pri-
rez de ce Prince à: de la-SagclTe qui (chabloit
ne rcfpircr que par luy, s’afiemblerent de-
vantelo Palais pour le prier de ne les quita
ter qu’après leur avoir donné des preceptes

pour leur Conduite, afin que fi les Dieux
le retiroienttils pullènt avec ce Recours con-
tiquer de marcher dans le chemin de la: ver-
tuoit il les avoit fait entrer par (on exemple. -
Antonin touché de ces bonnes» di’lpofitions
pail’a trois jours entiers à leur expliquer les
plus grandes difficultés de la morale, de à
sur donnerdes maximes courtes’pour regler -

tontes leurs aôtions » ". Il partit en fuite avec Commode au ’

En mW.



                                                                     

106 La Vr-I:commencement d’Août, 8c donna le com? a
mandement de l’Armée à Paternus. Les.
Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut fi opiniâtre, qu’il dura depuis le ma--
tin jufqu’au loir. L’armée proclama alors.
pour la dixième fois Antonin Impera-

ter. .Il feroit à fouhaiter qu’on eût un détail
exaét de ces derniercs campagnes qui furent
fi glorieufcs à ce Prince , mais comme il ne -’
nous relie aucun Auteur qui en ait écrit,
il faut le contenter de fgvoir que cette
guerre ne fut pas moins di

voir quelque intelligence avec les Romains 5
u’Antonin donna plufieurs combats tresm-

a anglants où la vi&oire fut toûjours dûë à fa

prudence , 8C aux grands cxem les de valeur r
qu’il donna à fes troupes g qu’il tut toû jours â- a

leurtête dans les lieux les plus expofez aqu’il
bâtit des Forts , où il mit de bonnes garni-
fons pour tenirlc Pais en bride , 8C que dans le s
tems qu’il alloit ouvrir la lroifiéme campa-
gne au commencement de Mars il fut atta-
que à Vienne * d’une maladie qui l’emporta
en peu de jours. On prétend que l’es Me-
decins avancercnt fa mort pour faire leur

. - . , courI En égrugiez mutin Æfmà smilla.

cile que les pre---
micres; que le Roy des Se thes fit trancher
la tête à plu lieurs de les 0 cicrs fufpeéts d’a-A .



                                                                     

tu: M au c" d’airain: NI" 167 ’
cour à Commode: fi cela cil: vrai, comme ’
Dion l’allure, Antonin avoit-plus de rai-
fon qu’il ne penfoit de fe dire à luy-même,
comme il falloit Couvent. Combien de abolis
avons-nous qui font defirer nôtre mort a un;
infinité de gens? Ceux que j’ai le plus aimez
fiant mon qui veulent que je meure, (flouant
que ma mon leur procurera peut-erre quelque
fiuIagement. Et il ne manqua pas de prati-
quer en cette occafion le precepte qu’il le ’
onnoit’ en même tems: Ne [on pourranr

par de la vie en leur voulant du mal, mais
au contraire filon la bonne coûtante, témoigne
leur tous les fentimens d’amitié, de douceur, -
à? de bienveillance: car le même Dion rap.- I
on: u’il-eut’un trcs grand foin de cacher ï
a eau e de la mort, qu’il recommanda. fou

fils à l’armée 5: 8c que quand le Tribun vint
à l’ordre, il le luy renvoya en difant: dl-
lez au filoit levant. g Mais la grande jette,
nefl’e de Commode qui n’avoir encore don.- I
né aucune marque d’un naturel fi vicieux,
rend cette particularité peu vray-femblable,
ô: elle cil: manifeficment. contredite par He-
rodien qui Fait voir quece Prince ne fe cor- l
rompit qu’après la mortd’Antonin. La hai-
ne qu’il s’attira bien-tôt par (es cruautez, I
fit fans doute qu’onvluy imputa volontiers
un parricide, afin qu’il n’y eût point de
crime, dont il ne le fût noirci, les peuples

i ’ 6’ croyantr



                                                                     

"168 Li A V 1, icroyant: toûjouvs facilement que les Princes
font fait tout ce que leurs dernieresaâions

font voit qu’ils-ont» été capables de faire La .
v’mahdie d’Antonin: fut bilemtôt defercrée.
Dans cette extremité qui clic. ordinairement:
l’écueildc la fermeté de tous les hommegce "
fige Empereur fit connoître que les veritez -.
dont il avoit toûjou-r; Fait profeflîon, étoient
fi» profondcment gravées dans (on-cœur,que a
rien n’étoit cap iblc de les effacer.- Maisp fi
d’un côté fa loûmifliOHlaux ordresdeila Pro-
’videncc luy fuiroit recevoir la morbagreablem- v
ment,dc-l’aurre l’amour qu’il avoit pour fes
peuples, rempliflbit (on cœur d’amertume,
fille crainte. A mefure. que la dernierc"

e ihcurerapprochoit, il (entoit augmenter fesin- »
:quictudes, 8c le jour qui prcccda’celuy de fa . i
’mort,il le pafi’a dans une continuelle agitation.

Les exemples de tous les, Princes qui étant
montez fort jeunes fur le Trône n’avaient pas v l
tu la force de relifier àlcurs vices; à leur Fort
tune, 8051 leurs flateurs 5. luyrcpalToient in.
affamaient dans l’efprit, La vie de N eron 8c

’*cclle de Domitien augmentoient cnco’refon
trouble, 8c il craignoit que (on fils nepouvant
’fe foûtenir dans un pas fi glifTant, n’oubliât
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée , 8C
que laiITa-nt perdre, toutes les femences dever--
tu qu’on avoit cultivées avcce.tantr de foin,il ne
f1: plongeât; dans toutes fortes de débauches,

: . ’ , » a;



                                                                     

En M AïR o. A NT on r N. tope
86 ne devint enfin le Tyran de fes peuples;
au lieu d’en être le pere 8c le protecteur. D’un
autre côté il voyoit (es Conquêtes du Nord
mal affermies; des peuples enclinsîà la revob -
te, 8c des ennemis qui avoient encore les ap-
mes à- la main, 8C qui étoient alors d’autant
plus à craindre, qu’ils avoient été [cuvent
vaincus. l1 apprehendoit donc avec beau-
.coup.de raifon que fa mort ne reünîti tous ces
peupies , 8C ne les portât à profiter de la jeu-

. nefTe , êc du peu d’experience de fon fils , pour
effacer la honte de leurs défaites. Combattu
par toutes ces penfées , flotant entre l’a-crainte
8C .l’efperance , . 8c ,l’ame accablée" de foins,

. il commanda qu’on fît entrer (es amis 8C res I
principaux Officiers. Quand illesvit autour
’de’ fon lit.) il fit approcher Commode; &raæ

marrant le peu qui luy refioit deforcc, il fe mit
en fon féant , 8c leur parla en ces termes.

..La douleur par vous temoignez de me vair en
l’état où je fait, ne me firprend point. La com-
pafioh’eli naturelle aux bammr’, E97 les. maux
qu’il: voyeur eux-même: , l’alignement toûjaurr.

Maiaje fui: perfimdé que ces larme: qurje voir
couler partenrpour may d’une autrefourre 5s Ü les

» finrimem quej’ay pour vous , me font raffina-
ôlemeut attendre drivâtre par! unenmitie’ resi-
ptùque; V0125; le temsfanarabln qui’va nous don-
ner Iieu.,- à me] de entraîne-fi i’ay bien placé
ftflim Œiaranfidnalion quej’aytnûjqurs en

; E 7* . par



                                                                     

-no*- Il! Aix- V’ r: a" a r .
pour vous, U à nous de me tomoigner virure-e
connoiflanee , on faifant voir nue vous n’avez v
pas oublié les bienfaits que nous une: reçus de
me]. Vous voyez devant vos yeux mon fils que. a
vous avez élevé mous-niâmes , Es” assimilant d’en- -

lrer dans Page de l’adolefeeneey comme dans une ’

ruer orageuje , la befoin de figes Gouverneurs ,
depear qu’emporte’pa’rfispaflions ,1 oommeparles

vents impetuenx , il n’aillefejetter dansles vices. -
du lieu doned’unpere qu’ilva perdre , faites on?! J
en retrouveiplufiours en vous 5 ayez foin de [ajeu- .
enfle; donnez-luy les confins dont il a beloin 5 re-
prefintez luy que ni tontes les rùbçjfes du monde î
enfin: firflifantespour remplir le luxe des 23min; »
ni les Gardes qui veillent autour de leurs Palais
afin: capables de les dlfendre. rentre la haine des
hayon Faites luy remarquer qu’on ne voit de ’
rognes longs Es? tranquilles,’ que des Princes, gui À

’ au lien d’exciter la haine par leur: ornante’s,fg” ’

parïleursnvlolenees , ont on rentraire par leur
douceur fait naître l’amour dans le cœardelears -

Sujets. [Dite-s la] fins refit gus se nefintjanrai;
aux qui fervent par contrainte, mais cotonnai ’

«obeflênt volontairement qui amurent fideles --
dans tontesjortes d’épreuves, ü qui arpentent ’

en arienne rencontre être faubçonnez nisdoflate-
rie, ni de difirnalatian. Qu’il [gerbe que voilà ï
lesfi’nlsqui ne tombent jamais dans la defibeifin-
ee, à moins qu’ils emmi foreur. par. les marli
pais traitemens.- I Maison MWfflm’ ne nous

* - ” une



                                                                     

D’E MA n- e A miro-in 1515.!"
Iaflèz point de luy remettre deoantlesyenxromr
bien il efl dtflicile C9” morflai" dans un pouvoir
abfilu de modem les defirr, ü’o’elenr donner
des bornes. Si vous l’infiraifez-de ces verite’s, .

fi nons le faites ineefl’anrment refim’venir de ce

Qu’il vient d’entendre-,. avec, la fatisfaflion d!
former un bon E mpereur pour vous , Ü pour tout ’
l’Ernpire, vous aurezzla ennfolation derendreà r
ma memoire le plus grand ne tous les fir’üicfl ,
puijque vous l’immortalifèrez par ee moyen.

En difant ces dernieres paroles, il fut fur-
pris d’une foiblefië ui luy ôtal’uf’agede la -

« voix, il tomba fur on lit, 8c mourut-le lend-
dcmain,laifTant un regret infi’niàceux defon a
fiecle’, et un (ouvenir éternel de fa vertu à la .
pofierité; Dés que lanomelle de la mort fut
ppbli ue, ce fut une afliiélrion generale dans -
l’armee , 8c dans toute l’ltalie. Jamais on
n’avoir Vvûaan fi grand deüil , &jamais Rome

n’avoir été dans une confiernation pareille. Il
fcmbloit que la gloire , que la fel icité de l’Em- (

pire , que tout fût mort avec Antonin : les
uns l’appelloiem: leur pere , les autres leur fre-
res; ceux-cy leur vaillant Capitaine, ceux-là
leur bon Empereur , leur Prince prudent,
rage, fit le modelc de toutes les vertus, &ce
qui cil nes-rare, parmi tant de milliers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des louanges dilfe-
rentes, il n’y en avoit pas un (cul qui ne dit
la, venté, Le Senat 8c le peuple l’adorerent

avant



                                                                     

x

ne; La VIE DE MA a c en;
avant même que l’es funérailles quent acher’
vées; 8c .com me fi c’eût été pende chofe que ’

de luy élever une fiatuë d’or dans lachambre il
Julienne, 8C de luy décerner tous les honneurs -
divins, on déclara facrileges ceux qui n’au-

yroient pas dans leur maifon,felon leur fortu-i
ne,ou un portrait ,ou une ilatuë d’Antonin. »

Ainfi mourut à cinquante neuf ans prefque
[accomplis le meilleur Scie plus grand Empe-
reur que Rome cûgjamais eu. Il re na neuf ’
,ans avec (on Frere , 8C dixans tout en]. Et"
le plus grandbonheur de fa vie fut de mourir ’
avant que d’avoir Connu les méchantesinclic
nations de (on fils qui..fut un monflre en toute J 1
forte de vices.

l Lieu où le Senat s’aiTembloit. »

Il N3.)

, ne:
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..REFLE
MORALES
, D E ’ Af UEMPEREUKma

MARC. ANTONIN..
LIVRE parant-11272. l

12- appris de mon ayeuliVerus, à»-
; avoir de la douceurgôc delacome-
EX, plaifance. , ” ï 1 ’11. La;
n17 °’ x e 1 i i. 4 ’ .«au:

.REMAnQUEs
I A sur n I I k Ilt; E’ Page Mm Rf .L riva E;

Eflelrions de l’Einperrilr ’Mare daltonien ’ On à 1

expliqué en vingt manieres le Titre de ce Livre,
mais il mepamîtqu’clles (ont toutes mauvaiies.

Le Grec dit. naviguions de» (Empereur Mara Anto- - r

i Ian. . mil;



                                                                     

z Reflexions [Morales de l’Ernp’.
nin A [a9 menu. Té si; leur)». , ce qui ne peut immis-
fignifier ici ni de flyrtnm, ni poufs» «juge. Ce fagot
Empereur a voulu-marquer par ce titre; que ces douter
livres ne font qu’un recueil de refluions qu’il falloit
en le parlant à luy-même, en s’adreliant à luy. En
effet Antonin ne parle jamais qu’à luy dans tout Pour
nage , 8c cette manier: de s’entretenir formène off
la plus courte ,ou , pour mieux dire.la feule voye pour ’
f: corriger de fes defauts 8: pour guérir fou amede tout p
les vices qui la corrompent. On ne fautoit donner une
idée plus julle de cette methode d’Antonin. qu’en la:
comparant à ce qu’l-lorace dit qu’il failoitluy-mème.’

on le ferrant de razziions

Nonne cairn sur): biliaires ont me
Portions cxcrpis ,. abjura ruilai. milites lm 90V
ne: farinas vivant niellas : fic talois multi:
centrent): ; lm: quidam tu» belle. Nnmquirl ego illli
Imprudens olim jaciamfùnilct lue- cgo mais»):
Comprefir agite Idris.

au la»! je fui: dans mon fit , ut- que je moyennas?
[au u portiques, je nous à profit tout ce temps-là; Gelas
afl mieux. fait , die-je en moyennâtes-ç. on [ninas cette:
maxime je vinray plus l’ennui: ; je me rendrny par Il
plus «ruile à me: amis; un terminisme ne il], P" ’ i
bien trouai d’avoir fait. m7; ferois-je afin: niellent--
"W tour commettre jamais un: telle faim ; l’aria les:
"flexions que je fui: en inlay-min»; 8:» c’en precrfement L
aulfi ce que failoir Marc AntoninL Le peu deloilir que
luy pouvoit-laitier le foin d’un grandEmpire . citoit
employé. à t’es fortes de converfarions»;-qu’il écnvolt

fur le champ i. afin de s’en mieux fouvçnir pas afin
qu’elles fervifl’eut de témoin contre luy-même, s’illuy:
arrivoit jamais de. ,violerzquelqu’un «rengagement-

qu’il y avoir pris. I nI. fayappri: de mon ayeul Varan] C’elt d’Anmusx
3km. qui fut. trois .foisCouful, , Gouverneur de. Ro- -

;, me g a



                                                                     

Marc muni». L 1 v. E.
Il.l La reputation que mon par: a laurée-

aprés luy, 8c la memoire que l’on aconfervëer
de fes a&ions , m’ont enfeigné’à être modefie ,.,

&àn?avoir rien d?efi’emine:. ’
lII. Ma mere m’a formé-à la picté ,elle m’a,

enlèigné à ei’tre liberal, 86 non feulement
ne faire. jamais-de malrà peflbnne,mais à n’en av

’ 7 voir: ’me. 8: min au tangues Senateurs par les Cenfcurs Tite
a: chpafien. Antonin ayant perdu ion pere fortjeune
fut élevé dans la maifon de cetzAn nias Verus l’on ayeul;
Mais une choie qui me paroit bien remarquable , c’efi.
qu’un Empereur d’une noblelîe fi ancienne ne parle

. pourtant ici que de [du pere ,do l’on ayeul a: defon bisai
ayeul , &Jaiiïe larlesautresuancêtres dontlaplûpan-

. des hommesïfont- fi entêtez;
Il. La rapatatim qu: mon par: a layée api: , oi-

la memoirc. quc.l’o» tconjam’o.de [a affina] Il étoit
A fort: jeune quandfon pere Annius Verus mourut, 8: il?
pouvoit à peine fe fouvenir de l’avoir vu. Mais la me.

moirent: fa.-vertu avoit été pour lui un flambeau qui V
l’avoir toujours éclairé. (Jet Annius Verus reçoit ici de-
fon fils: un honneur ue peuid’enfansnpeuVent rendre au
leur: peres z car peu e peres vivent de manier: qu’aprés
leur mon leur vertu punie fervir de guide Meurs enfans.
il n’y a pourtant rien de plus glorieux-a un pere, ne
d’alïurer ainfi l’éducation de fcsnenfans, quoi qu’il uy.

arrive. On peut aprés fa- mort lui appliquer ce mot de
l*Ecclefiaüique : Maman efl par" "un, a quafi mon!
:11. "imam. but-pan afl mon, a il a]! comme n’étant;

putt mu. r . -Il]. Ma mm m’a fumé à la picté] Il ne donne Pas
utteloüange à fa mcre pour en exclure (on pere 8: on .
ayeul. Mais comme ordinairement les merescommenn
cent l’éducation de leurs enfans . c’efl à elles airai à jeta
le: d’abord dam leurreœur au faire germer cette heu-

En!



                                                                     

,4: Rejhxiom Morale: de PEmp:
voir pas même la penfée. De plus elle ’m’atë
accoutumé à la frugalité , ,8c à fuir le luxe des

riches. *
1V. Mon bis-ayeul m’acnfeigné à’n’aller

point aux Ecoles publique55àvoir chez mîzy’

- i esteuf: fem ence qui cil la fource de toutes les autres ver-f A.
tus. La mere d’Antonin étoit Domitia Calvilla Lucillar
fille de Calvifius Tullus qui ’fut deux fais Conful.

De plus Il]: m’a accoûtumé à 14 frugaliti, a àfm’r le

luxe des fichu] Cette louange me paraît auflî grander
ou, fi je l’oie dire,plus grande même que la premiere.
Il n’ya prefque point de Damesde qualité qui n’éleventï

leurs enfans à la picté. Quand elles ne-le feroient pt a i
par raifon ,elles le feroient par bienfeance’ët’par couru.
me: mais il n’y ena pas une qui les accoutumeàla fru-
galité a: à fuir le luxe. Elles font prefque toutes com?
me la femme de Strepfia dedansl Arifiophaue. qui di-
foit a ion fils en le carellant: Monfilr, and tu fin;

grand , il faut que tu flaflas du merlu de: maux. et que -’
au: d’arc dapourpn tu "un; triomphant dansleoilk . -
comme tu» and: Magadln h

lV. Mm bis.ayaul.]. ll eût queilion de l’avoir de quel
p bis-ayeul il parle ; fie’ef’r du paternelou du maternel.

On s’efi declaré pour le.ptemi;r,.mais fans aucunfonv

,

idement. Le premier Annius Verusbifayeul-d’Antonin 9 r i
étoit mortlong-remps avant que cet Empereur fût en.

,âge de pouvoir rien apprendre de lui. Il parle affuré-w
ornent de fan ibifayeulvmaternel Catilius Severus., qui
l’avoir adopté, .8: dontîl- portale nome V

M’a enleigm’ à ne point aller aux étala: publiqunu]
pQuejlques critiques pretendent qu’il faut lire dansle (exi-
t; tout le contraire, m’a nfeignl à un" aux écales un
quues, 8c ils fondent cette correéiion fur ce que Ca-

.pitolin dit de Marc Antonin: freqummvitadulamato-
Arum-1mm nuiras; il allaitemendre lesDeclamatâurc

.- - ’ ans]



                                                                     

Marc Jntonin. L r-v. I; V y r
. les plushabiles Maîtres , 8C àconnoître ,qu’en

ces fortes de choies on ne (auroit jamais trop

dépenfer. - , . *V. J’ai l’obligation à mon Gouverneur;

dans leurs Écoles. Mais pour morde cro1 que l’on s’eil: .
trompé. Tous les jeunes gens de cette qualité, .8c de
plus grands Seigneurs encore , alloient aux écoles publie.
ques; 8c il me paroîrroitsextraordinaire que cet’Empe-l
reur eût voulu lotier Catilius Severus del’avoir portéàv
faire une choie que tout le monde faifoit comme lui..
lln’y apas d’apparence. Catilius Severus , qui citoit un .
homme fort fage 8c d’une grande aufierité de mœurs,
ne voulut pas que fou petit-fils allât aux -Ecoles publi-’
ques, parce qu’il el’toit perfuadé qu’elles corrompoient
plus le cœur, qu’elles ne formoient l’efprit,& contrela
coutume de ce temps il voulut qu’il fût élevé chezlui,
A: qu’on n’épargnâr rien pour avoir les plus habiles
Maîtres: Capitolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin faifoit quelquefois efiant Empereur , 5c
Antonin parle ici de ce qu’ilfaifoitellantécolierô: lim-
ple fils deePreteur. Et ce qui me confirme dansotant:
pcnfée , en ce que rapporte Philoflrate , qu’un Philo--
faphe appelle Lucius voyant Marc Antonin , .qui étoit
déja Empereur , aller chez rSexrus , s’écria en levant
les mains au ciel :0 Dieu! "Empereur de: Romaimdéjn
bien, avec le porte-fini": fins fin brai: ,- s’en au) l’étau

commodes enfoui! * a
le à connaître qu’en a! firm de chnfis on ne fleuroit

ne)» dépenfir.] Il feroit à fouhaiter que la plupart des
peres voulufl’ent profiter de ce precepte : car il n’y a
point de dépenfera laquelle ils ayepttant de regret ,qu’à

[celle qu’ils font pour l’éducation de leurs enfans, quoi ’
que ce foit le feu! bien qu’ils (oient furs de leur laitier,
8: le feul que leurs cnfans ne puiifent jamais perdre. 4

N: jay l’qôh’gation à me» Genet-mura] Je croi avoir



                                                                     

il; Reflexiom Murales de PEmp.
«de ne pas favorifer plus un panique l’autre
dans les comics de chariots,ni dans les-com-
bats des Gladiateurs, d’être patient: dans les
rravaux , d’avoir befoin de peu , de favoir tra-

V vailler de mes mains, de ne me mener point
des affaires des autres , ô: de ne donner nul
accès aux délateurs.

V1. Diognetus m’a a pris à ne m’amui’ei-

point à des chofes vaines frivoles , à ne point
:ajoûter foy aux Charlatans 8: aux Enchan-
Lteurs a: à ne rien croire de tout ce qu’on dit des

con-
ali! quelque part le nom de ce Gouverneur; 8: fije ne
me trompe , il s’appelloit Chlrillül. Mais je fay bols
gré a Marc Antonin de nel’avoirpas nommé. lll’a trai-

te comme l’on pere 8: comme fou ayeul. En effet il
n’eltoit pas moins connu. Il n’en ufe pas ainfi al’égard
de res Maîtres . parcelqu’il en avoit plufieurs.

D: ne pasfawrifer plus un parti que 1’ nahuatl] Le
Grec dit , da n’en-c panifia» du un ni du bien, ni du
Tlmm , ni du Jourluivant. Dans les coutres de cha-
riots il y avoit ’ordinaire quatre faâions, qui étoient
diitinguées par les couleurs. La blanche, la rouge. la
ver-te 8: la bleue, 8: il y avoit de difi’erentes fortes de
Gladiateurs , les Thraces; les Mirmillons , les samni-
tes 8: lesrPourfuivans, firmans. en

Defiwoir muflier de me: mains. On trouve au-ï
iourd’huij ces fortes d’occupations in igues des Princes.
En Grece 8: à Rome les plus grands hommes ont pour-
tant [ça travailler de leurs mains ; 8: Homere n’aspas
crû que ce fût une choie indigne de l’est Heros. Mais
Chaque temps a res manieres. ’ . p

. V1. A ne rien croire de "une; que 1’ on dit du confiera:
mais du demain] Il fusible que Marc Antonin airlelr;

- . ve o



                                                                     

Mare Antonin. Liv. 1..
conjurationsvdes Demons ,8: de tous lesautrer
fonileges de cettenature. ll-m’a fait voir que
je ne devois point [nourrir de cailles, ni être
attaché à «ces forâtes de divmiEemeirs& de fu-

’ h perfiitions. J’ai appris de lui à foufrir qu’on

parle de .moy avec une entiere liberté, 8: à
m’appliquer cntierement .à.la philofophie.
C’elt luy qui diaule quei’ayreupour Mai.-
rres, premierement Bacchius, renfuite Tan-
dafis,8c après cela Mecianusa que je me fuis

- - ac-velope les exorcifrnes des Chrétiens dansle: fuperflitions
.payennes , que Dioguetus lui avoir appris à ne par
croire. Mais comment accorder cette incredulité avec
l’hiiloire que Baronius rapporte de Lucille fille de cet
Empereur , .laquelleîeflaut tourmentée par un deuton
dans le voyagequ’elle fit pour aller trouver Verus en Sy-
rie, en fut délivrée par l’Evefque de Hierapolis , qui
reçutde l’Ernpeteur une aumône detrois mille boiileaux
de bled par au, parnaærir les pauvres de [on Eglife?

Il; de tous la arum: firrilrgu de am sacrum] C’en:
à dire de tous les fecrets de la magie , dont Lucien a fis
fi bien le moquer dans [on Dialogue de l’incredule ou

du Menteur. "Il m’a fait voir que je ou. devoir plus: nourrir de ails
191.] Les Romains murnfioient des cailles. pour les t
faire combatte oniemble, 8: pour juger de l’avenir par ,1
le fuccés de ces combats. Ils avoient pris des Grecs cette
laperaition. On peut voir Pollux dans le Chapitre VIL

du Livre 1X. ’ ,nabi»: . TMfiI est Minimum] La deux premiers -
noms l’ontinconuus. On a voulu enrubanner d’autres
en leur place . 8: peut-êtrezl’ans ,taifon. Pour Mecianus .
ces fans doute L.VoluliusMecianus,. cet habile Juris-
confulte , qui enfeigna le Proit à Antonin. . a

a tu



                                                                     

.3 Reflexr’ms Morales de PEmp.
accoûtur’né à écrire des Dialogues dés-mon

enfance , àn’avoir pour me coucher qu’un pe-
tit bois de lit couvert’d’une peau , &àimiter
en tonna. manicredes Philolbphes Grecs.

VlII. Rui’ticus m’a Fait voir que, j’avois
befoin de corriger mes mœurs, 8: d’en pren-
dre foin , que je devois éviter l’orgueild’es I
Sophiilses: ne point écrirefurles fciences : ne

. * i r6 . i" ’ ’jpoint
p En: je me fuis reticulum: à citrin des Dialogues dis
mon enfuma] Il regarde cela comme une grande oblio
vgation qu’il avoit à Diognetus , parce que ces fortes
d’ouvrages font plus fimplcs 8: lus familiers que les
autres , :5: qu’lls accoutument à erre plus naturel; C’eû
.ce qui donna lieu a Camus d’appeller cet Empereur le
Dialogifle. - ’ ’ - V’ r

A n’avoir pour me rancher qu’un petit bois de lit un;
vendant puna] Cafaubon pretend qu’Antoninparle
ici de certains petits lits de repos où l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas la une grande suflerité. ïIl parle af-
vinternent d’un lit à fe Coucher. - - n -

Vll. Ruflicus m’a fait vair que j’avais befiin sic-carra?
10.019! mitan] Voila une belle leçon , -8: qu’on peut
encore donner aux plus rages 8: aux plus parfaits, com-

. me Ruilicus la donnoit à Antonin: Ceux qui ctoyent
’ n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs, fOnt dan:

vgereufement malades. . r ’944: je devois éviter l’orgueil des’SopbiflesJ Les S0;
primes citoient en ce tcmpsÊâ pour la Philoi’ophie ce
que les heretrques, les faux - oâeurs 8: les hypocrites
font aujourd’hui pour la Religion. Par’une fauiïe appas;
rence de feience, ils trompoientles (impies. "C’eil con’-’
tre cette efpece de faux Philofophes que Socrate cornu

.bat fi fouirent dans Platon. vAle point écrire fur [affirma] Ces fortes d’ouvragfes
or



                                                                     

.Marr damniez. Liv. I. 9,
point faire de harangues pour le .plaifir : ne
pas chercher-â faire admirer au Peuple ma pa-
tience 8: l’auilerité de ma vie : n’étudier ni
la rhetorique,ni la poëtique, 8: nepas m’ait.
tacher à l’élégance du difcours : N ’el’rrepoint

en robe dans ma maifon.,8: ne rien faire qui
fentit

s

fur les feiences ne peuvent-pas manquerdedéplaireàun
homme qui cherche la verité,caripar n il s’enéloigne,
au lieu de s’en approcher. Il cil au delà du’but. Il
s’agit de faire, 8: non pas d’écrire. ’ h

Ne pointfaire de harangues pour la plaifir.] C’eit ainfi
que j’explique superfin-74ml amarra des discours. fait:
fur des fuiets feints, pour s’exercer 8: pour faire admi-
rer fou éloquence. Les Latins ont appelle ces dii’cours

fuafirrias 8: herrararias orau’omr. .,
Ne pas chemiser) faire admirer au peuple ma patience

a l’aujlerité de ma me] Les Philofophes Payens cro-
yoient aulli bien que les Chrétiens,qu’il falloit morti-
fier le corps pour dompter les défi-r5 8: les reduire fous le
joug de la raifon. C’eil pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes aullerites , jeûnoient 8: veilloient beau-
coup; faufiloient le chaud 8: le froid; 8: il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foit’ la
plus ardente, fe contentoient de mettre un peu d’eau i
dansleur bouche,8: la rejettoient en même temps. Le.
veritables Philofophes pratiquoient tout cela fansau’cun ,
faite 8: pour eux feulement ,au lieu que les autres n’a; Ï
Volent en veuë que l’admiration du peuple.

N’ejln point en robe dans me Mayen] C’étoit une"
marque d’orgueil’que de porter chez foi la robe qu’on
portoit en public. Voilà pourqu’oy les gens fa en
étoient chez eux un fimple tunique; &quand il t’ai oit
froid, ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux en
nioit ainfi felon la remarque de Capitoliu. Sur quoi Ca-g

Iam. 1. il, A (au;



                                                                     

ne Reflexions Morales de l’Emp.
(cotît le faite: Écrire mes lettres d’un fille
fim le, &tel que celuy de la lettrequ’il écri-
vit a ma more, loriqu’il étoit à Sinuell’el: Eftre

toûiouràpre’t à pardonner à ceux qui m’au-
roient o encé’, 8: à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir àmoy: Lire avec
application, ne pas me contenter d’entendre

- fuperfieielement les choies, ,8: ne pas croire
facilement les grands parleurs. Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoître les
Commentaires d’Epiétete, dont il mefit pre-
fent.

VIH. J’ai appris d’Apollonius â eitre libre

A 8:faubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir
de Rufiicus ce qu’il pouvoir avoir de l’on pere. La feule
réponfe qu’on peut faire , c’en que Marc Antonin avoit
apris cela de Rufiicus avantque d’avoiripû profiter de
l’exemple d’Antonin le Pieux.

Écrire mes Lettres d’un fiile fimfile,’ a tel ne celui de
7a 1mm] Cette fimplicité de ilile rendoit es Lettres
H’Antonin admirables , comme on peut en juger par cel-
fles que l’on a rapportées dans la vie. Anal Philollrate dit
’que ceux qui lui paroifl’oient avoir le mieux réuni dans
le genre epii’rolaire parmi les Philofophes. c’étoit Tya-

meus 8: Dion, parmi les grands Capitaines Brutus, 8:
parmi les Empereurs Antonin , dans les Lettres duquel,
outrela fimplicite’ 8: la junefi’e des termes,on remarque
la confiance 8: la fermeté de les meurs.

Les Commentaires d’Epiflote, dont il me fit’prefmtJ
C’eil ce qui me perfuade qu’Epié’cete étoit’mort avant

le regne de Marc Antonin; 8: je croy qu’on pourroit
le p cuver d’ailleurs.

31111. sur repris d’dpollonitrsJ C’efi le Philofp;

P . .

ne.--,:i,g -



                                                                     

Marc dnlaniig. L tv; I.ï n r t
B: ferme dans mes defl’eins, à ne fuivre jamais
que la raifon, même dans la plus faire choie,
à être toûjours égal dans loulou ours les plus
aiguës, dans la perte des enfans, 8c dans la
longues maladies. j’ai connu patron exem-

I pl: qu’on peut être en même Iems (éventa:
doux , il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
chagrin ni emportement, quand on cnfcîgne
les autres, 8c que la moindre de toutes les
vertus, c’el’c la fcience, &la facilité que l’on

aàla communiquer. Enfin j’ai appris’de lui,
de quelle maniere il faut recevoir les bienfaits

’ de (es amis , fans ingratitude , 8C fans bafiëfl’c.

I X. Sextus m’a enfeigné par fonexcmple, ,
"à être doux, à gouverner ma maifon en bOn
pore de famille, à avoir une ravité ,fimple,
fans "afcétation, à vivre c0 " ormément à la

na-

phe Apollonius de Chalcis , qu’Antonîn le Pieux fit ve: .
nir d’Athenes pour être Precepteur de nôtre Empereur,
&furlequel Demonax dit ce bon mot, quand il le vid
partir avec fes difciples: Voila 3m»: a fi: Argume-
m, pour lui reprocher qu’il alloit à la Cour pour s’y
enrichir , comme Jafon alloit a Colchos pour la toi-

Ton d’or. - g’ 1X. Sema: m’a enfiigné à lm Jeux] C’efi le Phiâ

lofophe Scrrus, petirfils de Plutarque. On vouloit
que ce fût Sextus EmpiricusPyrrhonicn , dont on a en-
tore- les Dilfertations contre les autres feâes de Philoâ
fophes. Mais il étoit mort quelque tems auparavant
6c ce qui cil dit enfuite ne lui convient ointdu tout.

A 115w: renfermement à la mu". Antonin api

F a pelle



                                                                     

n. Reflexianr Morale: du I’Emp.
nature, àtâcher de deviner Sade prcvenir’les
fouhaits 8c les befoins de mes amis , àfoufrir
les ignorans 8C les prefomptueux qui parlent
fans pcnfer à ce qu’ils difent,.8c à m’accom-
moder à la ortée de tout le monde : cequ’il
pratiquoit (l’heureufcment, que quoy-qu’il
eût dans le commerce plus de douceurôc de
complaifance que les flateurs mêmes, il ne
laiflbit pas de conferver l’autorité , SI de
s’attirer le rcfpcêt qui lui étoit dcu. Perfonne k
n’a jamais été-plus propre que lui à trouverôc

à ranger methodiquement les prece tes ne-
cefl’aircsnpour la conduite delabvie; i n’a ja-
mais donné la moindre marque de colore;ni
d’aucune autre pafiîon: cependant au milieu
de cette efpece d’infcnfibilité qu’il avoit:
contractée, il ne lajflÎoit pas d’être capable
d’une Véritable amitié. Il joüiffoit d’une fort

grande reputation fans la moindre vanité, q
.8: il pofl’cdoit une (fcicnce univerfelley fans
aucune oflcntation.

X. J’ai

pelle vivre conformement à la nature, être tellement
foumiâ aux ordres de Dieu, qu’on ne peule 8c ne falïe
jamais rien qui ne lui (oit agreable,& qui ne foit con- ’
forme aux regles qu’il nous prakrit. v I
I Perfimm n’a jamais a?! plus propre que lui à truffer
a à rangenmnhodiqmmmt la pneu)»: (sur Il, cau-
duit: d: la vit] C’était l’occupation es premiers
Philofophes,qui ne voulant travailler qu’a reformule:
mœurs, s’appliquaient entieremcnt à mettre en 013::

. * ’ l - i



                                                                     

m’aparu d’un . plus grand Halage.

. . ’ ’ 3:

Man demain. L rv. L r3
. X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai-
rien , à ne dire point d’injures dans la difpute’,
86 à ne reprocher, ni’un’barbarifme, ni un
filccifme, ni aucune autre faute contre la
langue; mais à propofer adroitement laquefw
t-ion comme elle doit être pr0pofée, en fai-
llant femblant de répondre,.ou d’appuyer ce
qu’ona dit , onde vouloir aider. à recherche:
la verité de la chofe,fans fe mettre enpeine des
mots ,, ou- enfin par quelque autre maniera
d’avertiflement indirc6l,mais qui n’ait rien de

rude.
XI... Fronton m’a, fait. connoître que’les

I Roisdes maximescourtes , qui étoient c0mme un’abregéde la
tigelle. Tels étoient les ouvrages de Solon,de-Pythag01

s te; de Phocilid’e 8! de Theognis’.

X. Alexandrevh Grammairùn.] ll étoit de Coty aie
ville de Phrygie. C’étoit’un homme d’un l’avoir infini

8: d’un grand mente. Il a voit fait d’excellens Com- .p t
mentaires fur Homere. , Aril’tide fit lion oraifon fune-
bre, où il cit nes-bien loué. Mais la louange que lui
donne ici Antonin. en au-deflus de tout. I I

XI. Fronton m’a fait connaître. on] C’eli Corà

neliu’s Fronto, Orateur Latin. .
Q5: la Roi: fiant environneznd’m’vimx , de filtrât:

(r d’hypwimJ Le Grec en cet endroit peutaufii figui-
fier, que la, Tyran: [ont pleins d’enviaydl fraudro’
d’hypocrifia. I Si c’en-là le veritable.fens,-Marc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton, pour
s’en rouvenir’toûiours , 8c pour s’empêcher de tomber
dans un état qui l’expoferoît, a être devoré par tous ces
moulins inféparablcs de l’injuflicc. Mais l’autre feus

XI 1.:



                                                                     

J4 Reflexiom Mamies de PEmp.
Rois font environnez d’envieux , de fourbes.
&d’hypocrites , & que ceuxqu’onappelle les.
Nobles , font fans afi’cétion. -

XII. Alexandre le Platonicien m’a ap ris V
qu’on ne doit jamais fanala derniere’nece ité,.
dire .ni écrire a perfonnen, je n’ay pas le tems
de faire telle ou telle choie , ni alleguer les af--
faires dont on cit accablé , pour s’empêcher
de rendre atout le monde tonsles bons offices.
que le lien de la focieté exige de nous.

’ X111. Ca:
XII. Alexandra le Plannings.) C’étoit fans doute

Alexandre de Seleucle,qui fut deputé de ion paisau ré:
d’Antonin le Pieux , 8: que Marc Antonin fit en uite:
Ion Secretaire pour les lettres Grecques. Philof’trate a,-
éCrit fa vie. C’étoit un homme éloquent: mais il étoit

fur tout recommandable par fou abondance a; par la far.
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoit pro--

nonce quelque difcours, il le rediroit fur le champ en
d’autres termes. Herode le Sophiiie pour une feule
louange qu’ilen avoitreceuë, lui damna un jour dina-
lets,dix chevaux. dix échanfons, dix Secretaires, qui.
avoient l’art d’écrire par abbreviation,vingt talons d’or,

beaucoup d’argent,& deux jeunes enfans du bourg de:

Çotytte. ’ .
Qu’on ne doit jamais [au la dernier: nmjfité dire ni

hriro à performe.- 3: n’ay En le mm de faire une ou.
un: chofa.] Ce preceptc e divin. On feroit trop heu-
reux qu’il n’y eût qu’un vcritable accablement d’afi’aires-

qui empêchât les hommes de rendre à leur prochain
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plusordinai-
te que de voir des gensquidans un fort grand loifirôtau.
milieu d’une ennuyeule oifiveté, pour fe difpenfer de
rendre le plus leger fervice, fuppofent des embarras qu’ils

" - n’ont
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Mare Antonin.- L r v. Ï. - x f
le XIII. Çatulus m’a’appris, que nous ne de-
vons jamais mépril’erlcs plaintesde nos amis,
quelques injufies qu’elles puilTent être , mais s
au contraire qu’ilfaut tacher par toutes for-
tesde voyes, de guerir leurs foubgons,8c de-
regagner leur confiance; qu’il faut toûjours.
dire du-bien de l’es precepteurs, comme fai-
foicnt Domitius 8C Ath’enodotus, 8c aimer ve-l

ritablement l’es enfans. f ,
XIV. Je dois aux enfeignemens de mon frere ’

Seve-

1n’ont point,& joignenta l’inhumanitéunhonteux men-"

ange. ”X-I II. Catalan], Cinna Catulus, PhilolbpheStoïÀ-
tien.

Comma faifiimt Domitiu: en Athanodoth. Ces
noms me [ont inconnus. Il y a de l’apparence que s’é-
toient deux-hommes qui s’étoient rendus fort celebrcs
par la reconnoilTance qu’ilsravoient toujourstemoigne’e
a leurs precepteurs.

Et aimcrlwrirablemnt fi: enfaîta] Cela dit plus ’
qu’on ne peule. Tel croit aimer les enfans, qui ne les
aime pas veritablement , 8: qui n’a;me que luy-même.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin , en bien
me, 8c elle engage a bien des choies , que l’on negligel
aujourd’huy plus que jamais.

XlV. 3e 401.17!ch cnjeignrmens de mon fiera Severus.]
Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy , tic-mon fun
fines. Mais ce Verus étoit trop jeune pour avoir pli
enfeigner toutes ces belles chofes à Antonin. D’ailleurs
il en parlé de luy dans l’article XVlI’. Je croy donc

u’Antonin parle icy de Claudius Severus Philofophe’
etipateticien , qu’il appelle apparemment fon frere,

acaule de la tendrelle qu’il avoit pour luy. Peut-être

Fiat même
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Sev crus , l’amour que j’ai pour mes parme,
po urla veritéôt pour la jullice. C’elt lui qui-
m’a fait connoître Thr’afca,Helv1d1us,Caton,
Dion 8c Brutus, 8C qui m’a donné l’envre de

ouvcrner mon Etat avec des Lorx toujours
egalcs. pour tout le monde,8c de rogner de ma- I

mere
même que du côté de fa mere il avoit quelque parent

i qui portoit le nom de (on Bifayeul, qui le nommoit
Catilius Severus. Quoy qu’il en foit , il cil; confiant

h que Verus n’a nulle part à cecy.
C’efl’luy qui m’a fait sonnoit" Thrajea, Helvidimd

C’était Severus qui luy avoit fait lire l’hifloire de Thrao
leaPetus-ôt de-fon gendre Helvidius, dont Neron fie l
mourir le premier, 8: exila l’autre. comme Tacite le
raconte dansle xvr Livre de les Annales.

Caton, Dion a Brutus] dont on lit les vies dans
Plutarque. Nous avons encOre aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Diun.

D: gouverner me» lita: avec des loix tarifant: Égal",
pour tout]:- mondn] il cil impollible que la juliice lub-
lilie fans cette égalité de loix. Aulfi font-elles defcenn
duës du ciel,,& il ne dépend pas des.hommes de les
changer à leur humilie, 8c de leur: faire approuver ou:
pardonner dans une occafion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit, ne dans la»

, loix il y a un Dieu [ratifiant qui triomphe de ’injufliu du.
hommes, a qui ne vieillir jamais.

Et. de raguer de maniera. qu: m: Sujet: ayant un: an-
ti": liberté] Antonin n’eli pas le premier qui ait f0:

. allier la Royauté avec la liberté des Sujets. Avant luy
Nerva avoit été loué d’avoir fait ce delrcieux mélange:
gaza ru ou m défibriabiles mifiuarit, principarum est liberta-
nm; &Trajan d’avoir augmentécette facilité. de l’Em.
pire. Car je ne veux pas gâter ce beau morde Tacite...
impriifacilimrem, en le traduilant.

A.



                                                                     

Mr: dntàm’n; L 1V; Il 17
niéi’e que mes Sujetsayent une entiere liberté.
C’eft de lui que j’ai appris à-avoirlpour la phi-

lofophie un fidelc attachement,fans que rien
m’en-[mille jamais détourner; à- être bienfai-
fant 86 liberal, à avoxr IOÛJOUYS de l’efperan-
ce , à ne l’oubçonner Jamais que mes amis pilif-
lèm manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca?
eher en aucune rencontre. le fujet qu’ils pour-
roientlme donner de-me plaindre d’eux, 8C à
faire en forte qu’ils n’ayent Jamais la moin-
dre aine à»deviner mes fentimens fur ce qui
m’e agreable’ou defagreable. Enfin c’eftluy
quim’a, appris par [on exemple , a- être finceg
re 5c naturel.-

i X V. Maximusm’a Fait voir u-f-il faut être
le maître de foy-miême, 8C ne fe ailler jamais
emporter àïfes pallions; conferver du coura-
ge dans les maladiesôcdans tous les accidens
de la vie: les Plus fâcheux; Avoir-les mœurs
ailées zôclmêlees de douceur ô: de gravité 3 ex-

e V pe-Zl’m finp on)!" jamais, que me: ami: [nm-là»: me»:
quzrn’amitie pour moy;] Ce principe efl fort beau &Ifort
bon , mais cet Empereur le poulfoit peut-être trop loin,8c
c’efifans doute ce qui-l’empêchoit devoir les dcporteg

mens de Faufiine. K VXV. Maximum] Claudius MagnimusPhilofophe StoïJ
tien , qui étoit mon quand Antomn égriv it cecy, comme
cela patch-parla. fuite a: par le - trqlfieme livre,où il dit;
Secunda a enragé «Ion mari Maxima;

V È; S - Hà
P
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pedier les affaires fans fc plaindre 8C fans être
chagrin. Il étoit d’une probité fi recon-
nué, que quoy qu’il dît, on étoit perfuadé
que c’étoit les veritables fentimens; 8c quoy

u’il fît , que c’étoit fans aucun mauvais-
clTein. Il n’admiroit jamais rien , il n’étoit

furpris ni étonné de rien -, il agillbit fans pre-
cipitation 8C fans lenteur; on ne voyoit ja-
mais fur fon vifage aucune marque d’irrefo-
lution, d’abattement, de chagrin de colcrc"
ou de defiance. ll aimoit à faire du bien 3C à:
pardonner; il bailloit le menionggôtilavoil:
un naturel fi heureux, 8; un efprit fi droit

, 8C fi julle, qu’on voyoit bienque ces rares
qualités étoient lûtôt en luy des prefens de
la nature,que des ruits de l’étude St du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifât quelqu’un , ou qu’il s’ellimât plus

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie,
mais c’étoit une raillerie qui n’avoit. rien ni
de bas ni de piquant. ’

t Expodîlr fi: afiimfamfi plaindra on»; lm chagrin]
Cette maxime cli- excellente pour tout le monde.mais
fur tout pour les Princes 8: pour ceux qui font au tête des,

affaires. * ’Il u’admiroit infini: rien] Et par confequent il étoit
dans defir& fans crainte. On peut voir la vr Epitre du
I. Livre d’Horace ,- 8: ce qui a été remarqué fur cette

a haveur: «airain,

3V): a

XVI. LÀ



                                                                     

Mm dhténiii." L I V. I. t9
XVI. La vie de mon Pere a toujours été

pour moy une leçon continuelle de clemencc
8C de fermeté inébranlable dans les defl’eins

.formez après une meuredéliberation. Il étoit
infenlible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairementles honneurs: Il
aimoit le travail a’flidu: "étoit toûjours’prêt

a écouter favorablement ceux qui avoient à
propol’er quelque choie qui pouvoit être utile
a- l’Etat: aucune confideration ne pouvoit
l’empêcher detraiter chacun felon (on mérite
8C (clou les qualités qu’il reconnoifl’oit en luy.
Il lavoit uferkâ propos de feverité &d’indul-
geuce 5 .ilavoit renoncé de bonne heure à l’a-

mour: Il étoit modelle, civilôt honnête: Il
lailloitàfes amis la liberté de manger, ou de

ne

XVI. Lavis daman para] Il parle d’Antonin le Pieux;
qui étoitfon pere adoptif. Ce Chapitre en parfaitement
beau, 8: donne une grande idée de ce Prince. llferoit à
fonhaiter qu’il tût plus lu.

Il [aimait à [n amis la Marié de manger ou de tu peint
manger une liai] Ces paroles ont befoin de commentaire
pour être entenduës en ce temps où les manieres de la
Cour font fi differentes de celles de ces temps-là. Parmi
les plus grandes marques de hauteur 8e de mépris queles
Princes pouvoientdon’ner , on comptoit celle de manger
(cul, qui paroilïoit-infupportable. Mais l’autre extrea
mité où ils tomberent enluite. le fut enc0reïplus:. car
en faifant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece-;
VOir à leur table . ils leur en firent un devoir 8: une ne-’ ’
celïite’ :- de forte qu’lls n’ofoient manquer à un feul repas
être permilïton’, ni même demander cette permifiion .

7 I" ’ ’ i; . F 6 .45
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nepoint manger avec lui; il n’exigeoit point
d’eux qu’ilsl’accompagnafient dans fes voyan-

ges; 8c ceux que la necellité de leurs affaires
avoient empêché de le fuivre, le retrouvoient
toûjours le même pour eux à ionretoun;
Dans les confeils il recherchoit: avec un tres
grand. foin 8c une patience infinie ce qu’il falo
loit faire, 6c jamais: pour avoir plûtôt fini,
il ne le contentoit des premiers expediens
qu’on lui propofoit. llavoit une amitié mû-
jours égale poulies amis, dont il ne le biffoit
jamais, 8C dont il n’étoit jamais’entêt-é. En

quelque état qu’il fe trouvât il étoit-mû;-
jours content», 8C paroiflbiti ’toûjours guay.

I

de peut de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre;
miers , qui connoiliantqu’il n’y avoit rien de plus inhuo
main que de convertir cet honneur en fervitude , délivra
fes Courtifans 8e fes amis d’un joug qui-ne pouvoit être
que fort pefant. Marc Antonin fuivit ion exemple; Il
recevoit les amis à (a table quand ils vouloient y aller;
6c que lairsqaffaires lei-leur- permettoient. ’

Il n’exigent": point d’un qu’ilsJ’ammpaguflint dans

fa voyagea] Marc Antonin imita la bien cette indul.’
ence, qu’il difpenfa Galien [on meilleur medecinrde
e fuivre a une defes expeditions contre les Marcomans.

ô: qu’il lui accorda la prier: qu’il lui fit de le lanier au
Rome. comme Julien nous l’apprend luy«même dans
un de les Traités.

Il nuoit une unitif toûjours régals Mr [et amis, dans
il ne [s 14min fumai: a dont il [mit jamais nuai]
Antonin remarque cela comme une choie fort extraor-
ètnausg En çflîfl il n’y a Lisa écala; tu; au; dam

’ l 1c!



                                                                     

Marc Airtorzin. Liv. I; a? V
H’prevoyoit de loin ce qui pouvoit arriver, 86
dans les choies de la plus petite confequence il
donnoit les ordres necelTaires fans aucune
oitentation. lls’op v ofoit de tout fonpouvoir

aux acclamations u peuple 8C atonies les
autres marques de flaterie. llconfervoit avec
foin fes revenus qui-font les nerfs de l’Empire,
8C il moderoit autant-qu’il luy el’toit poilible
(es dépenies ordinaires,fa’ns le mettre en peia
ne des plaintes 8C des reproches que cette CXÊf
&itudeh luy attiroit; Il n’étoit point friperi-
Ptitieux dans le culte qu’il’rendoitnux Dieux,-
5C ne tâchoit point-de gagner la faveur du pet»
pie par des prefens , par des flateries 8C par des
douceurs.. Mais il étoit moderé. en tout ,
tousjours ferme, tousjours égal, 8c-auflî ara

taché

ver des hommes’qui ne fuient pas’ou’entêtez ou un?
trayez de leurs amis.

Il conféreroit une fiai» fi! revenus , a il "roderait au;
mu qu’il lui était pojfihle les dépara] Une marque
certaine que la liberalite’ 8e la magnificence ne font pas
des vertus proprement Royales, c’ell qu’elles’s’ajul’tent

parfaitement avec la tyrannie. Quelle gloire donc pour
des Souverains , que de paroître avec éclat-par des dé-
peufes excefiivts? il n’y arien de plus digned’un grand

’ Prince. que de regler les dépenfes domefliques, perfua-
détqu’elles n’ajoutent rien à fa grandeur"; 8c de bien
ménager -fes..revenus , dont il doit relire un difpenfateur
fage &prudenl, qui veut pouvoir toujours fournir aux
beloins de (on Efiat , fans fomenter par deslargefles mal
useuse; les uses de Ion peupler ’ ”

. r ’57. s 92
z
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taché à toutes les bienfeances , qu’ememil
declaré de toutes les nouveautés. Pour les-
commodités de la vie, qu’une grande fortu-
ne ne manquejamais de donner, il en jouir--
fait avec beaucoup de libertétôc fans aucun:
faite, mais avec la même fimplicité dont il ’
lavoit en jouir, il lavoit aufii s’en palier. Il -
s’efl: toûjours conduit de maniere que perron-
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût un Sophi-

fle, un difeur de bons mots, un homme quiv
fentît l’école, au contraire il a toujours-palle t
pour un homme lège, coulommé dansles si; a
faires,entierement éloigné des bali’eflEs &de *

la .

On n’a jamais p13 dira qu’ilÏufl un Sopbijh, un difiur i’ ’

le un: mon, un homme qui fluât-12mm] Ces trois de.
fauts font fort ordinaires a ceux qui ont eu une médian:
te éducation, a: qui font tombez entre les mains du
médians maîtres. Les Princes n’y (ont pas fujets au-r
jourd’huy , parce qu’ils ne s’appliquent point au Scienà’

ces. Le mot grec que j’ay traduit un difeur débous i
mots , lignifie proprement un flateur , un adulateur,
qui fait le plaifantët qui réjoüit les autres , vnnuk,w.

[surfin a» Pour un homme fige. enflammé du: les Afiiru ,mà
finement [baigné de: 540W: (in 1411430750. i] Ces trois
caraéteres font directement oppo CT. aux trois defauts n
dont il vient de parler. L’homme fage cit oppol’é au
Sophifle; l’homme éîoigne des bafi’elles de la fiaterie ’

cil oppofé au dileurde bons mots; e’eli à dire au bouf-
fon 8: à l’adulatenr; 8c l’homme confommé dans les
afi’aires l’eftqà l’homme qui (eut l’Ecole’, 8c qui cit ’

accoutume a parler fait; giflent , fanssfujet 8: fans
raifort.

glu
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la flaterie: 8c tres capable non feulement de
le conduire,mais aufii de Conduire lcsautres. v
Il honoroit veritables Philolophes ,., 55 (up.
portoit ceux qui ne l’étoient as.. Il étoit
d’un commerce aile ôt a rea le &d’une

un î ,converfation enjoüée 8C plaifante , mais qui .
ne fatiguoit jamais.- Comme un-homme qui-
n’efioit pointattaché Havre; ilavoitunfoin
mediocrc de faperlîmne ,:. fans rechercher la
bonne grace’, 8C (ans la mépriferyôt ce qu’il I

avoit de plus en vûë, c’efloit de le mettre en a
el’tat de n’avoir beloin"que rarement ni de Me-

decins ni de toutes leurs drogues. Il cedoie:
fans envie à ceux qui excellaient ou en élor;
quence, ou dans la connorlTance de l’Hifioi-
re , de la Morale 8C des L’oix , ou de quels
qu’autre fcience que ce peut élire , 8C leur
accordoit fa proteétion , .alin qu’ilsi-peullènt’

acquerir la gloire qu’ils devoient attendre. En
toutes choies il fuivoit exaétement les coûtu-s
mes de nos peres, 8C n’alïeélroit point de faire

Pat

.11 honorai) les mrirablu Philofizpbnhëfitppartoit me:
’ ni ne rafloient puni La derniere difpofition cil un efi’et

une fuite de la premiere. Car un homme ne peut
honorer les veritables Philofophes. s’il ne les connoît .
8e il ne peut les connaître fans lavoir cette maxime
ires-importante , que nul n’elt privé de la verité que
malgré lui. Or tout homme qui en privé de quelque
bien malgré luy , merite bien plus nôtre compaflion 8:
il?! feins. que nolisement 5E nome haine. ’

. il)x ”*
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paraître que (on but elioit de les imiter. IF ’
n’étoit ni impatient ni inquiet, 8c il nefe lall’oitï

jamais nid’el’tre dans un même lieu , ni de.
travailler long- temps à une même affaire:
Dés que les violens maux de telle ,aufquels il
étoit fort fujet, citoient paillez, il reprenoit
tout aufli toit 8: avec une nouvelle vigueur-
fes occupations ordinaires. Il avoit peu de
fecrets, 8c ceux qu’il avoit regardoient toû-’
jours l’Eliat. Il faifoit paroif’tre beaucoup de
prudence 8cde moderation dans les fpeétàcles

u’ il donnoit , dans tous les ouvrages publics,
(81C dans les largelies qu’il Faifoit au peuple 5 8c

en toutes choies il regardoit plutôt à ce
qu’il falloit faire , qu’à la gloire qui luy-en
pouvoit revenir. Il ne (e mettoitjamaisdans
le bain à.une.heure induë 5, il n’aimoit pas à

. bâtir-, Il "3 famertsitjamais dans le 647» Alu-mu beurs indu’e’J

Dans ce feul trait il y a deux loüangesconfiderables.’ La
premiere regarde la temperance. Car il y avoit des .
gens fi déreglés ; qu’ilsfe icttoient’ dans le bain avant 8:
aprés le repas. On peut voir ce qui a été remarqué-fur à
ce panage dela VI. Epître du I. Livre d’Horace: ’

. crudi rumidi a: Iewmur; .
82 la feeonde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour les
domefiiques &les Courtifans: car en prenant-toujours
le bain à la même heure, ou plutôt à l’heure damnée

- pour le bain , .qui alloit la huitième ou la neufviémo
heure», c’ell à dire a deux ou trois heuresaprésmidy,’
il fuivoit’ leur commodité,& ne les obligeoit pas à rien
déranger dans leur» façon de vivre ordinaire.

LI a pas. tétin] Austin sur 519119" par la
une 4
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M’en Antonin. Liv; I. tr
Bâtir 3 il n’étoit ni delicat pourfa bouche ,7
ni difficile pour les habits, ni foigneux d’avoir
de beaux efclaves. Les robes qu’il partoit)
ordinairement à fa maifon de Lorium ,.
étoient. faites dans le village prochain. An
Lanuvium il n’avoit le plus louvent qu’une
tunique , 8c quand il prenoit un manteauzpourr
"aller à Tufculum , il le croyoit obligé d’en-
fairë des excules. Voila. quelles étoient (esi
manieres. ll.n’avoit rien de rude ,1 rien d’in--

’ . decent .
une grande louange-à (on peut. Cependant’je nefaifi’
c’eft plutôt un defaut qu’une vertu dans un Prince d’ai-n
merlesbâximens. S’il en el’t des Princes commedespar-
tic-allers, qui fe détruifent en confiruifant ,pourmel’er-
vir de ce mot de Lucullus, c’efi un defaut fans contre»
dit: mais fi cela n’efipoint’, 8: que même un Prince
qui bâtit ,répande par laies richelles danstout ion état.
a: les dillribuë à une-infinité de gens qui n’y auroient.
aucune partlansrleur travail. c’efl une vertu. Cepen-g
dant je remarquerai qu’icy Antonin parle des bâtimeus
que les Princes font. pour leur ufage »,, 8e non pas de
ceux qu’ils rom pourle public. Car ces derniers ont
toujours elle loüez de tourie monde. Antonin le,Pieux
ne bâtit qu’unpalais à Lorium Oà-ll avoit el’té élevé:

mais il fit plufieurs édifices publics à Rome 8c ailleurs.
. Nivdelirat pour [a bourbe] L’exprelfioanrecque elle

remarquable: Il n’allait ni inventif pour le mdflglf,0’fl
C’en à dire qu’il n’emploioit ni ion temps ni (on efprit

à inventer de nouveaux rageurs. Antonin le moqua
par u de certains Princes qui uniquement occupez du
foin de leur table , ne travailloient qu’a y rafiiner 86
à devenir plus habilesen faucesque leurs Ofiiciers me»

ma.

" XVII.
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decent ’, rien d’outré , enfin rien qui palme,
les bornesid’une julte moderation. Et tout
ce qu’il failloit , c’étoit avec tant de fuite ,.
tant d’ordre, tant de fermeté ,ôc il yavoit un-
fi grand raport entre toutes les actions, qu’il ’
fembloit toûjours qu’il avoit en du rem si
pour s’y preparer. On pourroit lui impli-

uer ce qu’on a dit de Socrate , qu’il. avoit;
egalement le pallier 8c joüir des ch ores dont la-
plûpart des hommes ne peuvent ,1 ni le palier
fans foiblefiè , ni joüir fans emportement; &-
il n’y a pas de plus grande marque d’une amer
flatte 8c invincible, que de pouvoir le pofiev
der dans l’un St dans l’autre de ces deux ei’tats..

Il fit paraître encore une confiance merveil--
zieufe dans la maladie de Maximus.
’ XV I I. Je dois remercier les Dieux de m’aa
Voir donné de bons ayeux, un bon pere ,.
une bonne men, une bonne fœur, . de bonsa
precepteurs, de bons domel’tiques , de bons
amis , 8c. tout ce qu’on peut fouhaitter de-

bon 5:. ’

xvtt. mais, "mi" 133014.] Ce Chapitre en nes-I
remarquable. Voila Antonin perfuadé que-tout le bien
que les hommes peuvent faire vient de Dieu, 5e qu’ils ne? ’-
peuvent rien par eux-mêmes.

Un bonze fatum] Annia Cornificia maigfuttmarie’e b

Quadratus. ’. E: tout a qu’un"!!! flairait" la in] Antonin parle»
ainfi. parce qu’il n’y a rien de plus ordinaires aux hom-
mes que de demander à Dieu des choies. qui leur l’ont *
militaires. Aulfi. Socrate n’appronroit rien tant que

cette.

Il 4’
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bon ;.de m’avoir fait la grace de ne rien Pain?
qui ait pû les v defobliger. , quOy que je me:
foxs trouvé quelquefoisren de certaines difpom
fitionsoù quelgue choie de femblable auroit:
bien pû m?échaper , fi l’occafion s’en fut pre.

(entée -,. mais. par unkbienfaitv tout particuliers
des Dieux , il ne s’efi jamais oEert aucune de: ’

ces occafiom qui auroient pu me faire Dom-4-
ber dans ce malheur..

Je leur ay encore l’obligation de cequije:
n’ay pas été élevé plus long tems auprès de lai

concubine de mon ayeul, Gade ce quejÎay pre-
fervé majeuneflè «toutes-fates. de taches.-.
C’efl par un eflèt de leur bonté que j’ay en:

pour peut un Prince qui feulauroit pûmeguew
rit:

a

cette prier: des Lacedemonîens : Brand Dieu ü dénuez:
nous lu chnfu (filiaux [ont-bonne: . quoique nous tu vous
la demandions pat, a refufiz-non: celle: qui nous finit:
unwifu, quoique nous vous le: demandions. I v

’De a que je n’ay p23: été élavé plus long-temps «pré

la la concubine hmm qui.) Il y a là une honnêteté i
8c une bienfeance merveilleufes. Antonin remercie les.
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-temps auprès de 1:4

concubine de fou ayeul , parceque les mauvais exem-
plesdomefliquesfont pernicieux aux enfans. Dés leurse
plus’tendres années on ne leur doit rien faire voir que.
de fige a: de flint: Quoique le concubinage fût per-

. mis ou roulière, il étoit pourtant honteux des le temps

x

v

même de Numa , qui par cette raifon défendit aux;
çoncubines de toucherà l’autel de Junon , 8: ordonna à.
celles qui en approcheroient immoler tout échevelées-
,une brebis pour reparu cette profana:ion.. i

. 9!in
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tir. de toute forte d’orgueil , 8C me faire cone’
naître qu’un Empereur peut vivre demaniere;
qu’il n’aura befoin nie de gardes , ni d’habits

d’Or 8c de pourpre , ni d’avoir la nuit dans
[on palais, de ces flambeaux foutenus pardes
flatuës , ni. de toutes les-autres choies qui;
marquent le faite; mais qu’il peut être babil-i

q [é fimplement 1 8c vivre en. tout comme un

. , par-
æ," une bèfiin ni de garde: ni Habit: d’or a le

parfin] La veritable grandeur des Princes ne con-
fine ni dans leurs gardes ni dans toute la pompequi le!
environne 8: qui le: fuit. Eflevez. au-deiTus des autres
hommes , ils ne peuvent croître qu’en Te ramifiant, 86
ils ne font. jamais fi furs de leurgrandeur,que quand ils-
la quittent. ’

Ni d’avoir la nuit du: fin: Palais de, m flambarts;
firman: par da:finmë:.] Antonin parle icy"des flatues’
qui étoient dans les palais des Princesëzdes tan sSeigæ
neurs , 8: qui foutenoienb de grands dam eaux pour
éclairer pendant le nuit. Cette forte de magnificence
efloit fort ancienne: car Homere cupule dans le vu.
de l’OdyiÏe’e en décuvant le palais d’AlCinoüs : Il y a-

voit fur de magnifiques piédefluux de 10mm enfin: d’or...
qui nuoient du: leur: mains du flambeaux pour échu-
nr pondant la nuit aux qui eflaient à môle. C’cfi
pariage que Lucrece. attardait dans ces beaux-vers du

I; Livre: ’
si mon and fantju-vmumfihmlacra par (du),
Lampada: ignilera: manibm retintntia dans: , .

l rumina mflurnis epulir tu fioppcditèmur. ’

Mai: qu’il peut afin bqbillé- fimplcmmt. 0’051!" lb
renferma un particulier un], Car cîei’c ce qu’être

roum-

t’a-:71 "21”B - 4

Il

qui



                                                                     

I ’Marc Antonin. LI v. I. au
particulier, fans pourtant manquer ni de vi-
gueur ni de courage pour le faire obéir dans
les chofes où le bien de l’Eftat demande u’il
ie ferve de (on pouvoir-:Qiej’ay eu un rere
dont les grandes qualités Scies bonnes moeurs

Pou-

tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin dit
de luy : Impgrdtoriam fafligium ad [ummam civilita-
in» deduxit. Ne: emmi!» quidqmam de vin privait
pralina munir. Il chili a , s’il faut ainfi dire ,’ la
majrfié de [Empire , a menu toujours .14 vie d’un [im-
pie partitulier ,” [aux y rien changer. Cependant ja-
mais-Empereur n’eut plus de majeflé niplus d’autorité
auprès des étrangers-mêmes: fans troupes &fansplaces
fortes , il donnoit fes ordres auxeRois, 8c les Rois luy.

obéïiioient. ” - -fluai’ay eu un frm.] Il parle de Lucius Verusfan
frere d’adoption ,t 8c avec qui il avoit pamgél’Empire.
Il loué les bonnes mœurs de ce frere 8: la complaifance
qu’il avoit pour luy , parce qu’en effet Verus le contre-

’ t les premiers années . luy témoigna beaucoup de
tendreile, 8c luy rendit tous les refpeéis qu’ilauroit pû
attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujet.
Il parut aufli allez attaché à la Philofophie. Antonin .
diiIimula toujours les débauches où il tomba dans la
fuite, cules imputa à fajeuneiïe. a: voulut même les
excufer. Il ne faut donc pas s’étonner qu’après fa mon?
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoitfi bien cachées l
durant fa vie. Capitolin lui donne fur cela cette belle
louange: Tram autant [Maltais fait Marcus , ut Veri
«zizi: 0’ relavait a drfznderit , quum ci mhmemifi-
au) dijiblinrenr. La [dirimé [Antonin rfloit fi grande, -
qu’il cacha toujours le: vices de [on fra", a lu captura,
quai qu’il: lui dépluflwt extrémement. Mais dira-bon
la fincerité 8e la picte. ne font- elles pas un peu blelïées
dans ce remerciement qu’il tait aux Dieux , point du

tout,



                                                                     

’ .30 Reflexion: Morale: le ÏEnIp. .
. cuvoient me donner une noble émulation;
à qui ne manquoit pour moi ni de refpeEt ni
de tendrefle,& des enfansgde corps &d’efprit
bien fait. Je dois encore rendreg’races aux

’ Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait-un

plus grand progrès dans la rhetorique, dans
la poétique , 8c dans toutes les autrescfcienç
«ces de cette nature , qui m’auroient peut cil-te
retenu par leurs charmesfi j’y avois mieux

tréüfii g

tout. Quand les hommes , B: ’i’ur’tout’les hommes .

fimples comme Antonin , viennent à perdre un hem;
me avec qu’ils ont vécu , qu’ils ont aimé , 8c dont il:
l’ont mécontents , tout leur refleuriment 8c toute la
chaîne qu’ils avoient pour luy , s’enferment dans lecmê-
me tombeau, 8c leur premiere tendrelïe le réveille . 8:
Te renouvelle. Cela en naturel v8: il y a peudegens qui
ne paillent l’avoir éprouvé.

Du enfin: de (corps ce d’efpri: bien-fiait] Antonin
avoit eu deFaufline trois’fils , Commode , Verus 8c
Antonin. lEt errois , ou felon d’autres , quatre filles,
Lucille &Fadilla. On ignore le nom des deux dernie-
-res. Tous ces enfans étoient fort beaux 8c fort bien-
faits. àLucillc elloit comme fa mere un prodige de
beauté, s8: Commode el’roit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit. alors les defordres de fa
:fille. 8c (on fils ne fe corrompit qu’après fa mort.
. De n’avoir 1m permis quei’ays fait un plus grandpnâ
gré: dans la Rbmrique a! dans la poëtique.] Les Stein
nciens méprifoient toutes ces Sciences, 8c les regar-
doient comme des choies vaines qui ne [ont que pour
l’orientation, 8: qui éloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre, 8c qui mene a Dieu. Dans leurs
principes , comme dans les noi’tres , il n’y. a qu’une choie A
necefi’aire , 8c qui nous doive occuper.

’ ’ De.4.sz



                                                                     

i caprin;

que les peres en ufent envers leurs enfant,

Mm .Jntonin. L 1V. 1.. -3?!
«un 5 De ce que j’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
’ dignités 8C aux emplois qu’ils m’ont paru

fouhaiter; 6C de ce que [ous pretexte qu’ils
citoient jeunes , l”ene les ay pas renvoyez en
les flattant de l’e perance que je les avancerois
dans un autre tems. Enfin de ce que j’ay con-
nu Apollonius, Rui’ticus , 8c Maximus. C’ei’c

par unegrace toute particuliere de ces mêmes
Dieux que je me fuis l’auvent appliquéîà con-

- milite veritablement qu’elle ei’c la vie la plus
conforme à la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , à leurs infpirations , ni à leurs
confeils que je ne l’aye fuivie, 8c fi je ne puis
encore vivre [clou ces re les, c’ell: ma faute 5 ,
cela vient de ce que jeu ai pas obe’i àleurs ad-
-vertiil’emens, ou ,plûtôt, fi je l’oie dirle, a

. . * e cure
Do fine qu’il-n’a par tenu aïeux, à leur: infpirutians.’

ni à leur: confiils.] Antonin reconnoît icy que Dieu ’
agit incefl’amment en nous ou par des mouvemens feç
cretsou par des confeils qu’il nous donne: de forte que
quand nous faifons le mal , nous réfufons feslumietes 8c

rejettons fou fecours. q .De se u: il! n’uy pas 0659: leur: ordres a à leur: pre;
ée panage ei’t beau . 8c Antonin marque par là

u’ll entoit bien ce que Dieu fait pour les hommes,
ieu. ne le contente pas de les avertir; de fimples aver-

tifl’emens ne fatisferoient par fa tendrefi’e. Ils marque-
roient une forte d’indifl’erence que Dieu n’a point , il
nous donne des ordres.8c des preceptes , 8c c’eit ainfi

au”!!!



                                                                     

3:. Réflexions .Mcrakr de I’Emp.

leurs ordres , 8c à leurs preceptes : (firme
corps aufl’i foible &aufii valetudinaire que le
mien a pu refifterà toutes lesfatigues quej’ay
effrayées : Qpe je n’ay point eu de commerce
criminel avec Benedié’te ni avec Theodot-us,
5c que j’ay été gueri de bonne heure dC’tOUECS

les amours qui avoient furpris mon coeur :
m’ayant cité (cuvent en colere contre Rum-
.cus , je n’ay rien fait dont jcpuflè me repentir
dans la faire : QIC ma mere ayant â mourir
fort jeune, a pourtant paire les dérnieres an-
nées avec moy: (flic toutes les fois quej’ay
voulu aflifter quelque pauvre , ou d’autres

r gensw’un corps cufli faible 0 aufi valetudinlire que le
nient] Dans fa jeunelïe il citoit allez robufie , car il
combatoit armé 8c tuoit a la chalie les plus grands fan-
gliers. Mais fon application aux affaires en l’étude ,
(on auflerité 8c l’es abllinences le rendirent fi infirme,
qu’il n’eut pas un moment de fauté pendant (on regne.
Aufii l’Empereur Julien le reprel’entc dans les Cefarsles
yeux enfoncez , les joués tirées 8c le corps aufiiluifant
8; suffi tranfparent que l’air le plus pur.

Avec Benedic’tc en avec Tbcadctus.] Ces deux perlon;
nes font également inconnues. C’était apparemment
de ces perfonnes corrompues. dont les Cours des Eme
pereurs efloient ordinairementpleines.

Qu’uyunt allé [aucuns en calera un!" Rujiicus, je n’ay
rien fait] Antonin reconnoît,que ce n’ei’t que par le
fecours de Dieu qu’ils’ell moderé dans fa co etc. Ce
qui merite d’eflre remarqué, 8c il l’en remercie com-
me d’un fott grand bonheur. En effet la eolere cil de

- toutes les palfions celle qui precipite les Princes dans
les malheurs les plus terribles.

. au:



                                                                     

V

-Marc Antonin. Ltv. T. 13,;
gensqui avoient befoin de mon fecours, on
ne m’a jamaisréponduque je n’avois point de

londspour le faire: (hie je nç fuis jamais
tombé danslaneceflîté de recevoir cemême
fècours des autres : Qte j’ay une femme fi
douceêc fi complaifante,.pleine de tendrefl’e

pour
I

(in je ne fait jamais smillé dans la nmÆtc’ ile-ren;
"voir ce même [mm des autres] Antonin ne le con-
tente pas de reconnoître que c’el’tpar un bien-fait de
Dieu qu’il a toujours eu dequoy affilier les pauvres,il
ajoute ue c’en par une grace particuliere qu’il u’ell pas
tombé ans la même néceflité. Car il’e’toit convain-
cu que la pauvreté 8c les richelles l’ont é alcment des
dons de Dieu. qui les dillribuë comme i luy plaît 8c
à qu’il luy plaît. p "

941c i’u une femme fi douce (.17 fi complaifante , pleine
de rendre c pour moy. (9’ d’une merveillcufc fimplicite’

q de mœur5.] Antonin ne connut jamaisles dereglemens
de la femme; 8c cela ne doit pas paroître bien lurpreo’

’nant li l’on confidere d’un côté la fimplicité d’AntoË-

nin, 8c de l’autre l’efprit de Faulliney, qui n’avoir pas
moins d’adrcfl’e que de beauté, 8c qui avoit pris l’Em-

pereur par toutes les demonllrations exterieures d’une
tendrefi-cvqui paroilToit d’autant plus grande, qu’elle
étoit l’huile. Lavmoitié moins auroit fufii pour trom- ’
pet un homme’beaucoup plus défiant 8c plus foubçon-
neux qu’Antonin. Si après cela on s’opiniâtre às’éton-

ner de cette ignorance, j’y confens, perluade’e que tel
s’en étonnequr cil. encore dans le même cas. Car tout
cit plein de ces exemples. à: il n’y a rien dont les fcm- ’
mes laient plus capables, que de cette diliimulation.
On pourroit dite qu’Antonin ne s’excul’e pas fur cette
ignorance dans les (le-fars de l’Empereur Julien; car il
ne poulie le reproche qu’on luy fait d’avoir trop aimé

Inn. l. v G" une



                                                                     

34 Reflexion: Morale: de l’Ernp.
pour moy, 8C d’une merveilleulè fimplicité
de mœurs: Que J’ay trouvé des Precepteurs
habiles pour mes enfans. ’ Une grande mar-
que encore du (0m des Dreux pour moy 3 c’eli
que dans mes longes, il: m’ont enleigné des
remedes pour mes maux,8c particulieremenc

pour

une débauchée, que par cette maxime d’Achille dans le
1x. Livre de l’lliade: Tout homme de bien ado le» feus
aime [a fimme , a en a foin, par l’exemple doles
predecelleurs, qui avoient fait les mêmes honneurs à
leurs femmes, quoy qu’elles n’eulfent as été plus la-
ges. Mais apparemment que Julien a té bien-aile de
donner ce tout à la défenle d’Antonin, afin de trou-
ver moyen d’enveloper dans cette latyre la femme
d’Adrien,celle deVelpafien.8c celle d’Augulle même.

Que fay "un! des pretcpmlrs bah!" pour me: na-
[en] Herodien n’a pas oubliédcmarquer au commen-
cement de ion hifioire , .que le principal loin d’Antonin
fut de chercher par tout les lus lçavanshommes , pour
les mettre auprés de les en ns: Il donna a Commo-
de Oneficritus , Antifiius Capella , Attejus Sanctus pour
precepteurs , 8c pour gouverneur Pitholaüs.

ce)! que dans me: fiangcs , il: m’ont enfiignl des ranc-
ie: pour me: mauxJ Rien n’elt plus commun dans les .
Anciens que les remedes indiquez aux malades dans

’ leurs longes; a: cela étoit fi generalement reçu dans
l’Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples;
croyant que les Dieux le communiquoient là plus vo- -
lontiers, 8c revoloient aux malades pendant leur fom-
meil:les choies qui pouvoienr operer leur guérifon. Et
c’en le reproche qu’Elaïe fait aux Payens : In fepulcri:
a jpecubus dormirent profil" [casimir Il: courbent dans
les tombeaux c7 dans les cavernes de leur: Idoles. pour
gpgir de: fanges. Mais je ne m’arrêterai pas beaucoup

l aux



                                                                     

Mare Antonin. pL tv. 13 ’35!
pour mes Vertiges 8c pour mon crachement de
rang, comme cela m’arriva àk Gayette 8C à
Criflè: Qu’ayant une très-grande amen
pour la philofophic, je ne fuis tombe mg;

aux coutumes des peuples toujours maures 8: fupe’rl
fiirienx, fi des gens nes-rages 8: tres-di nes de foy n’a-
vaient parlé de ce qui leur étoit arriv dans leurs fon-
ges dîme maniere qui ne permet prefque pas d’en dou-
ter. Ariflide témoigne qu’il a été. tres-fouvent guéri p
par des remedee qui luy avoient été revelez en fouges
Synefius allure que par le même recours il avoir évité de
nés-grands dangers. On fait ce que Socrate dit de les ,
ronges. Mais , dit on , les fon es ne font ne des illu-
fions qui naiflent des vapeurs de ’efior’nac , l’Ecrirure
fainte nous défend d’y croire. Cela cit vray de la plus
part des ronges, mais cela n’empêche pas qu’il n’y-En
ait de veritables , 8c nous n’en fautions douter. . Ce
font Zes ronges que Dieu envoye comme il luy plaît 8e
à’qui il luy plaît. Aufiî l’Auteur de l’Ecclefiaflique dit:

Nifi du Altiflïmofieerie "mime vififeeio, ne dederie in au: m-
ener»; ermite: mir» "renflamme famnia,ü’ "aidaient
[peramuire illir. si le: [langer ne je»! envoyez. de Dieu,re’ç
harpai»: un cœur : car il: ont tram e’ uneînfinité de gent.

vceuxquir’y fin: attendur,ent é: (que dans leur: efpe-
garum. Homere avoit reconnu cette verne, quand il

sont: v *me; 72;; 7’ en»; En A15: à"; V
Il y a de: finge: gui viennent de bien. l .

Comme relu m’arrive à Gayem a à chryfedj le fié
doute pas que ce ne foi: le VerÎtable fens de ce pa age.que
de fçavans hommes ont voulu corriger de vingt façons 5 v
toutes indignes d’Antonîn. Chryfe étoit une ville de le
Troade , &fousla proteâion d’Apollon. Il en cit parlé

dans Homere. . ,3e ne fuir mu entre le: main: d’agent! gojbijîel Ce

v ’ .G. a fi w . W



                                                                     

3g , Reflexions Morale: de I’Emp. (aux
les mains d’aucun Sophifle, que je ne mefuis
point amufé à lire leurs livres, ni à deméler
les vaines fubtilités de leurs raifonnemcns,
ni à vouloir penetrer dans la connoilTance des
choies celelles. Tous les avantages dont je
viens de parler ne peuvent venir quedes Dieux
8C de la fortune.
.N Guy a été écrit dans le camp au pays de:
gaude: fier le bard dufieuw Grange.

l R E-bonheur cit d’autant plus grand, qu’il y avoit beau-
coup de Sophifies parmy les StoïCiens. Car la plûpart
de ces Philofophes en voulant toujours dire quelque

i choie de nouveau ,p 8: contrarier les autres, tomboient

i

le plus [cuvent dans ides fophifmes 8: des abfurdirés,
On n’a qu’à lire les Traités quePlutarque a faits fur cette

matiere. "Nià’wuleir penetrerdans le tonnoiflànce des cbofis u-
lcllu.) Cariln’y a rien de plus éloigné de la veritable Phi-
lofophie, que cette connoiflance, dont les hommes tout

tant les vains. j tânes des dieux a de le Eartrem.] La fortune n’efl
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde I

arle. 8: qurperfonne ne connaît. C’eft la defline’e,
e fatum des Stoïciens,c’efi-à-.dire la providence divine,

qui felon fes vuës éternelles a reglé chaque chofe, a;
luy a marqué fou temps.

’Cuy a été écrie dans le ramp au pays de: éludes] Ce

fut fans doute dans une des dernieres expeditionsd’An-
tonin aprés la mort de Verus. Cette fubfcripîion 8c celle
du livre fuivant font bien remarquables: car elles nous
apprennent le bon ufage que cet Empereur faifoit de
(on temps dans les expcditionslcs plus drfiiciles, a: en
mîmes. 126919519 Ennemi.

tu



                                                                     

p n v. u- x.- ..

DEMPEREUK
MARCANTONIN.

jLIzRE-SECOND;
r L faut fe dire le matin-quand onfe
I leve: Aujourd’huy j’aurai alfati-

re à un importun, à un ingrat,
et i I à un brutal, à un fourbe,.a un

envieux , à un méchant. homme. Tous ces
vices ne viennent ces gens là que del’igno-
rance où’ils (ont du blCD 8c du mal. A Mais
pour mm, quiaprés" avoir examiné la natu-.

.re de l un êtde l’autre,ay’connu que le bien
n’en autre choie que ce qui cil: honnête, 8c
le mal que ce qui cit honteux , 8C qui après
avoit foigneufement reflechi iur la nature de

G 3, . ceux
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’38 Reflexiont Morales de PEmp.
ceux qui peçhent,ai vû qu’ils (ont tous mes.
parens, non feulement par le fang, maispar
l’efprit 8c parucette portion de la Divinité dont

ils font participans, je ne fautois jamais ni,
être ofi’enfé par aucun d’eux ,Car il n’elt pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au-
cuti.

7R E MAR QUE s.

. SU RLE LIVRE, SECOND.
I. U’ilt fiant tous me: permuter; feulement par le [ring

2mois or l’efprit.] Cartousleshommes étant for-
gmés ’une même terre . 8: toutes les ames venant

de la même fource, il s’enfuit de n necefl’airement-
qu’ils. [ont tous parensbôepar le fait; 8c. par [dans t, 85-.
pies-encore par ce dernier, que par Tanne; ,

Par cette portion dola Divinité, dont il: [ont partici-
pons] Les Stoïciens croioient que l’ame étoit. une

- partie de la Divinité , comme fi Dieu étoit tinette dia
vifible. 8: qui eût des parties. Les Manichéens re-
nouvellerent enfuite cette erreur , qui a été folidement-
refutée paries faims Porcs , qui ont ente-igné que l’ame

étoit une creature, a: non pas une partie de Dieu:
Creuturam non parterre Dei ab illo fafiot», non chili»;
8K cette doctrine cil fi bien établie , que ce langage des
Stoïciens ne peut plus être dangereux, 8c que nous.

cuvons même nous en fervir felon nos principes. en
faifant entendre que. nôt’ie ame efl une pprtion de 11,;
Divinité, 8: une Divinité, par l’efperance que nous avons
qu’elle en fera adoptée , comme dit .faint Auguflin: la.
oins genre: adoptandam mirabili (lignerions gratie, no»

parai titanate-nature. e .z- .Çaryelîn tfi pas. en leur. pouvoir dans faire tomber en

’ ’ i de:



                                                                     

Mare Antonin. LIV. Il. go
eun vice: ni me fâcher Contrerun homme
qui m’efl: fi proche, un le haïr: car nous
lemmes nez pOur nous aider les uns les au.
tres, comme les pieds, les mains, les pau-
piCI’CS, les. dents. Il cit donc contre la na-
ture de fe nuire lès uns aux autres, 8C c’efl:
nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver-

’ fion. .I I. Tout Ce que je fuis, c’eft un peu de
chair,un peu d’efprit, 8C une ame. Quai:
donc les livres; ne retravailleqplus tant; tu n’en
as pas le loifir: mais t’econnoiflant que tu
commences déja à mourir, n’ayeque du mé-
pris pour cette chair qui n’ei’c qu’un peu de
ang mêlé avec de la pouffiere, des os, une

peau &un tifl’u de veines,de nerfs 8C d’atté-

ses; ,Confidere enfui-nece que-celtique tes
el’prits ,im vent qui u’efi pas toujours le me?

’ me
strettes: vice] Il n’y a rien de plus vray que ’ce principe.
pi. qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous acu-

ervuéé ’ ’ 174:: de)? nuire que d’avoir de la lutine ou de l’overfion.
Cette confequence cil d’une verite’ confiante. Ce n’eii
pas l’execution qui fait le ma1,c’efi la volonté. La Re-
ligion nous l’enfeigne. C’eit pourquoy iaint Jeanrdit
que * quiconque hait fin fiere , efl homicide, a qu’il

demeure dans la mon. .Il. 94mn donc les livre: , ne travaille plus tout;
tu n’en a: par le loifir.] La plupart des hommes font
pour les livres 8c pour les iciences ce que Marthe fait
dans l’Evengile pour preparer tout ce qui luy paroifloit
neceffaipe. Ils s’emprcfl’cnt à: ie troublent (il!!! le foin -

’iâprfl. ne. -I tr. G :4 - de

K I "



                                                                     

4o Reflexiom [Morales de 1’ E mp.
me, 8C que l’on attire 8c rejette inceilammcntr
par la rcfpiration. Il ne relie que la troifié-
me partie, qui cil l’ame; Fais donc ces re-
flcxions: Tu es vieux; ne foutre plus qu’elle»

.foit efclavc, ne foufre plus qu’elle foirempor-
tée par des mouvemens’contraires à fa nature, ,

Comme une marionnette cil remuée par des
relions étrangers. Ne foutre plus qu’elle le
fâche de ce que les de-ftirréesluy ont envoyé,
ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles liry pre-
parent.

Il l. Tout ce qui vient des Dieux, porter
les marques de leur providence; ce que l’on
impute même au hazard St alu fortune, (a
fait ou par la nature , ou par la liailon 8c l’en-

chai-V

de beaucoup de choies: mais il n’y en a qu’une feule
neceflaire; de quand on la connaît, les livres font inuti-
les; 8: ce n’ell pas tant un fecours 8: une aide, qu’un ob-
flacle ô: qu’un embarras.

Comme une marionnette ejl remuée par des "pour
lerangsrn] Cette belle comparail’on cil prife du prev
mier livre des Loix de Platon , où un Athenien dit: Le:
payions font dans nos corps ce que les petites cordes font
dans les marionnettes. Elles-nom remuent, a nous [ont
faire de: mouvement tout tonnerres, filon qu’elles [ont
appelées entre elles. -

lll. Se fait par la nature ou par Le liaifinærentbaîa
mentent des roufs: que le Providence regit.] Antonin
nîel’t pasde ceux qui oppofent la nature à Dieu, &qui-
enfeignent qu’elle produit tout au huard 8: par elle-mê-
me,fans l’aide d’aucun efprit intelligent qui la gouver-
ne; en un mot , qu’elle en l’ouvriere, a: non pasà’in-

l l I n49...



                                                                     

, More Antonin. le’.’ Il. 4!
. Chaîncmcntdes caufes que la Providence re-
git ; routescholes prennent de la leur cours.
De plus il y aune necefiité ’abfoluë’quc tu ne

faurois changer, son en revient une utilité
pour tout l’Univers, dont tu fais’partief Oi:
ce qui el’t utile au Tout,&î qui contribué à (a,

confervation, cit en même temps utile à chat»
cime de les parties,.ôc-1’Univers n’efl: pas

’ « moins.
flrument dont Dieu fç (ert. Cet Empereur recourroit au
contraire qu’elle obéit aux ordres du Souverain , 8: que
dans tout ce u’elle produit ,elle fuit lesJoix de la Pro- ’
vidence. Ain rcet ou du texte n’ell pas une particule dis, I
jqne’iive,mais copulative. Elle explique la penfée d’An-.
tonin , qui n’efl point du tout de faire la natureindépenf
dartre, mais (errante &vfoumife , telle que la verirable.
Religion nous la donne, en nousvenfeignant quevles"
cheveux de nôtre téteront comptez, 8e qu’il n’en rom-j

be pas un que par la volonté de Dieu; I A q V.
I De plus il y a une nerejjx’te’ alfalu’e’ que tu ne [erreroit ’

ebangerL] Cette abfoluë neceflitén’efi point icy la fatale I
deltinée, fatum; Car la fatale deflinee n’en que le deé. .
cret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit ’que ce 1
qu’il a déja dit. Ce fige Empereur le dit à luy même f
trois raiforts quildoivent le porter à roumi: tout ceiqui .
lui arrive. La premiere,qu’il y a une Providence qui]
sauverne tout, &qui par cdnfequent a foin des hom- ,
mes. La leconde, que c’elt une neceliité indifpenfablewr ’j
de foufiiir ce qu’elle a ordonné; 8: lqu’ainfi il n’y a que
larpatienceà oppofer à cette neceflité abfoluë: 8: laltroin’
1ième , que ce qui luy arrive , en utile à tout l’Univers, ’

e dont il citrine petite partie. Ce n’èt’t donc pas un mal. j
.Tout cela efi fort bon pour un Payen ï mais aujourd’hui ’,
nous avons de plus fortes &de’meilleures niions pour g
nous encourager à fournir les maux de cette ne r car.

G s » un: °



                                                                     

4,1... Reflexions Morales de I’Emps
moins confervé 8C entretenu par les divers;
chan’gemens des êtres compofez, que parles .
changemensdes élemens. Que cela te fufiife -, l
que ce (oient la tes maximes 8C tes regles:
mais défais-toy de cette foif infatiable de li-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en,
murmurant , mais avec unevcritable joye , 8C .
en remerciant, les Dieux de tout ton cœur. v

IV. Souviens-toy depuis que! temps tu...
remets alaire ces reflexions, 8c combien de
foistuaslrefulç’: de te fervir. des occafiousque,

les
fans les deguifer &l’ans leur faire perdre leur nom , la;
Religion nous enfeigne que nous devons être bien-ailes;
de fouflrir, parce que, nos .fouffrances ne peuvent ja-
,maisaêtre comparées avec la gloire... qu’elles produis
sont.

èbe par les changement éraillements] Car les Philofo- t
plies enfeignent que la terre le change en eau,l’eau en
ait,lïair en feu ,ôtc. Voyer. la remarque-fur le chapitre
.4185. du livre 1v..

Mais.,dc’loit-toy dejutte [oifïinfatioble de livres, efin,
«e moufettes pas de la oie en. murmurantJ Ceux. qui .

leur, fi avides de fcience, 8e qui en matiere de livres ne -.
düentPamais , c’efi du, ne peuvent prel’que fortir de l.
Envie ausmurmure: car la mort les furprend toujours, .
oëqvienqrompre quelque grand defl’ein, 8c il arrive alors A
immanquablement ce que. Salomon ditdans l’Eccle-q .
fillette z In malta,f4pienth.multa fie indignera): or qui, -
«afditsfiieneiam , addit alderman

1V. Et.- combiende foi: tu ne refufl-de, te des ne,»
renflons que les Dieux, t’ont prefentées.] Nous, avons en- -
lettreplus de fujet u’Antonin denous faire ce reproche s. .
932.9159. se. (enamourât: purificateurs «aux



                                                                     

Marc Antonin. L tv. I Ï; 4-;
liés Dieux t’ont prefentëes. il cit pourtant
déjatems de connoître de quel monde tu fais
partie, 8e que tu es defcendu de cet Efprit
qui gouverne l’Univers. Souviens-toy aulli
que le temps de ta vie cil: 1imité,ôc que fi- tu
ne t’en fers pour retendre tranquille , il» stem.
volera , t’em portera avec-luy ,t 8C ne revrenf
dra jamais.

V . A toute heure appliquotby; fortement, -.
8C comme homme 8c comme Romain, à l’ai-f
te avec gravité , avec douceur , avec li-J
berté 8c avec juü-ice tout: ce que tu fais, 86 à
éloigner toutes les autres penfées qui pour-
roient t’en détourner. Or-lemoyen le plus
fur de les éloigner,c’efl de faire chaque action
comme fi elle devoit être la derniere de ta vie,
fans temerité , fans aucune revolte contre la

raifort
de nous repentir: ; il nous îy exhorte fans celfei a: nous

, entendons tous les jours favoix. mais nous méprifons’ -
les richefi’es de far-patience, de la bouté-è: de la longue

attente. , "Il ejl pourtant déja temps de cannoit" de quel monde
sa foi: partie] Cella-dire de connoître le rapport que
la nature de ton corps avec celle de l’Univers : car cette
connoilfance te preparera a n’être ni furptis ni étonné
de quoy que ce foit qui lui arrive. ’ r

Et que tu): defcertdu.] Cella-dire, tomme cil (lef-

-eenduë. i j sz Et que tu ne t’en [ers pour te’rendre tranq’uilleL]
Pour acquerir cette trânquilité pure ; qui confifleà n’o-
’beïr à aucune pafiion, à: a ne tomber dansvaucuu’i

3km:
G16 v vine A



                                                                     

44.. Rêflzxîom Morales de I’Einp:

.raifon , fans déguifement, fans amour pro»-
pre-, 8c avec un parfait acquicfccmcn’t aux or-l
dies des-Dieux. Tu vois le petit nombre de »
chofcs qulon a à pratiquer peut mener une vie -
heurcufc 8C divine: car lcs’Dieux ne daman-I
daron: rien davantagcà celuyrqui fuwra ces.
rcglcs. ..

V1: Tu te deshbnores; mon ame’, tu tan
deshonoreà : cependant tu n’auras pas .tou-
jours.1e. tems de t’honorer toy-mêmc: car -
la; vie de chacun s’enfuit, .ôclla tienneîs’eib
prchuc emicrcmcnt écoulée pendant que tu»-
negligcs d’avoir du -rcfpe&: popr toy , 8C que
tu faisiconfificr ta félicité dansles jugemens

des autres p l iV Il I; Pourquoy les chofes du dehors t’oc--
cupçroicntçellesî Fais toydu lgifir pour ap-

. prcn- -Ve Tu 110;: I: petit nombre Id! rbofe: En» a à pratiquer
pommer!" une vie heureufc a divine. Cela paroilToitr
peu de chofe auLStoïcicnsmni avoient-une gaude idée -
dcsforces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas- .
ainfimll reconnoilfoir que les forces de]: narine vien«
annule Dieu, 8l avec ce (CCOUI’Sa qui ne manquc jas
mais)? ceux.qu tâchent de faite le bien , il [manioit tout-
ÎÂCÎ 33- À

VL ’Tu a «habanera mon un] Cette exprcflîon efi
mire du cinquième lich des Loix de Platon ,. qui dit’ -
quçaperfonne n’honore fou une comme il fautr 0m
139p; ,voir cc-qui afiaïcmarqué fur’.le,chnp.:xu. de ce -

même livre. ’V l I. n Fais, un lui Iaifir y pour appuyât-quelqu -’
thyade, le». ..,og,d’bvnnât;.] Il dépend toujours. de

l A v 11913 :5I



                                                                     

film ditonin. Liv: Il: 4;.
prendre-quelque choie de bon 8c d’honnête; h
8C celle de courir çà 8C là comme fi tu étois. *
agité par un tourbillon. Il y. aencoreun au-’
trc abus àvéviter : C’cfl: ,que la plûpart des
aêtions de ceux’ qui" travaillent levplus en ce
monde, ne (ont qu’une laborieufe oifîveté 8c
des niaiferies. d’enfant, parce qu’ils n’ont pas

un but certain , auquel ils dirigent toutes leurs
pennées- écrous leurs effortsa

J x VOIlI;’ Ilnous faire ce loifirf, (Sales aEaires que nous alleguerons
ne feront pas une bonne excufe.

Et ufli de saurir 5117113 comme fi tu étois agit! par e
un tourbillan.] Rien ne peint mieux lavie des hommes
qui tracaflent toujours dans le monde , 8: vont 8: vienc.
nent fans l’avoir pourquoy’, plus chargez deleuroifive-t
té; que de leurs affaires. Ennius abien ditfur cumin-g.

quierude vagabonde: , i
1mm. hue, biné, tillacs. Cran illut www» ,« irfillinv

hlm- .Inn"? erra: anima: , par" proyer chambellan .

Nm: allomlà , delà nous alloit: aillai", (nigaud-mu: i
yjbmmes , il nous tarde d’en partir. Nôtre ejprit ernlans a
[avoir où il 1M ni où il 1mn être , (r la vicfipaflè ainfi; ’

fait: deffiin a fan: hit. . . .Paru qu’il: n’ont pas un la: certain] Les Stoïciens ,1
à l’exemple de Socrate , fe font plus attachezuque. Les
autres Philofophcs à faire voir iquele fondement de la
Vertu a: .de tous lesdevoirs dola vie civile confifte à a-
voir un but certain ; 8c .ce but éoit pour.euxvl’ut"ilité.
publique , à laquelle ilswdifoient- que le [age devoit. t
toujours vifer», comme Antonin s’en explique dans lai a

3mm:- -t 9.4, I Mafia;



                                                                     

46 Reflèxiom [Mahler de I’Emp.’

Vlll. Il arrive bien difficilement qu’OH-Y
foit malheureux pour ne pas favoir ce qui fer

- palle dans le cœur des autres: mais il cil im-
pofiible u’on ne le (oit , fi l’on ignore ce qui
f: palle 2ans (on propre cœur.

1X. Il faut avoir tou’ours devant les yeux
quelle cit la naturede l’lJnivers, 8c quelle cit.
la tienne; quel rapport a celle-cy avec celle-
là, 8c quelle partie de quel tout elle efi,&t le
fouvenir qu’il n’y a .perfonne quipuiffe t’em-

echerdedire 8C de faire des choies convena--
files à cette nature , dont tu es une portion,

X. Thcophraile ’, dans la comparaifon a
qu’il a faite des pêchés ,autant qu’ilcfi poili-

s . ble.VIH. Mais ils]! impoÆlzlc qu’on. au lofoit, fini-gitan-
a qui [a puff: dam flan propre pæan] On peut appliquer
un: Ce vers cri-lamer: que 30cm: avoit toujours.-

ldans la bouche: . v
737: en). EIIÆEYŒIPNTI , 34100,11. Æyaâiufn’n’wiflm.»

C’efl à dire dans le feus de Socrate , que tout ce qui le t
fait de bien :8: de mal pour nons, le fait chez nous; 8er»
il «s’en-fervoit pourdétourner les hummes de toutes les -
feiences inutiles 8: de toutes les-vaines curiofités, pour -
les porter-à l’étude de la morale a: au. feul examen de:
leur ptopte cœur. ’

X; Ibaopbrafle dans la campanaijîmJ Voila Anto.’
anin» déclaré contre l’égalité des pêchés que ceux de fa r

licite avoient- toujours foutenuë li opiniâtrement 8c avec r

i tant»:* .Î ’17: 949:

....



                                                                     

f Mare Antonin. Env-g 1.1l: 47--
-l;ile de les comparer en fuivmt les vuës gene- -
ralcs ,decide en grand Philofophc,que ceux b
qui viennent de la concupifcenee, tout plus v. -
grands que ceux qui viennentdela colore : car -
celuy que la colerefait agir, ,femble refifter
à-fa raifon malgré luy 6c avec une lècrette dou- ,
leur : mais celuy qui obéît à fa cane ifcence, h
vaincu par la volupté, paroit lus mtempe.
tant 8c plus effeminé. dans (es antes. C’ef’cl
donc avec..bcaucoup»deprail’on , 8C avec une
verité , ui fait. honneur à la Philofophie , qu’il ç
«atajoûte que le Crime qu’on’fait avec plaifir, efl:
plus grand ô: plus punifi’able que celuy qu’on-Ça t

fait avec douleur- 8C avec fril’cefl’e. En cil-ct ce- -

luy qui el’c en colore , tellemble beaucou plus -
à un homme quiarcçu quelque aïeule,- que a
la douleur force ère venger; au lieu que vo-
luptueux le porte de fou propre mouvement à
l’iniufiicc, .pouralTouvirfa paillon.

XI. Fais 8c ’penfc chaque choie comme -
, uvant «.fortir de la vie à chaque moment.
S’il y a des Dieux , ce n’ei’t,pas une choie bien

fichenfe quedequittcr le monde ,car ils ne te --
feront maximal; ,5; s’iln’yena pointgou 5

4 :q mun: d’inînfliee; Mais «me pas la feule’ebol’e ou .

-s’efi éloigné des .fentimensoutrez des premiers’Stoïg?.-

peigne. *XI. Car il: m u feront aucun mal] Comme les
Stoïçiensnfavoicntaucugeigléeni «peine; aide recoqi. -

. i :PÊD.°5.L’*



                                                                     

4-8” Ro’flexiom Morale: de PEm’p."

qu’ils ne le mêlent pas des alliaires des boni?
mes, qu’ay-ie affaire de vivre dans un monde- ’
1ans Providence 8c-fans Dieux?” Mais il y a
des Dieux;&: ils ont foin des hommes à Exils ’
ont donné à chacun le pouvoir-de s’empêcher r

de
penfes éternelles aprés la’mort’. a: que-le plus grand
caraétere qu’ils reconnoilîoient en Dieu , étoit une ’
bonté infinie . ils étoient perfuadez qu’après cette vie
on n’avoir rien à craindre , 8: que c’était une choie
entierement oppofée à la nature de Dieu, de faire du -
mal. La veritable Religion a tiré les hommes d’une
feeuritéfi pernicieufe , en leur apprenant que nul ne pour-
ra fubfifier devant lajullice de Dieu ,t fi Dieu neluy fait ’

mirericorde.- .Et il: ont donné à chacun le’poùvoîf a s’empêcher de -

tomber dam de veritalzlu mania] Car Antonin ne recoud
noir pour veritable maux que les peche’s’ 8: les vices.
8: quand il dit que Dieu a donné le-pouvoir-de s’eme ’
pecher de tomber dans le vice, il s’éloigne encore du
fentimens iles-autres Stoïciens , qui pretendoient que
l’homme avoit par luy même cetteforce fans le recours
de Dieu. Mais quoy que ce fentiment d’An’tonin foi: ’
plus épuré que celuy des autres Philofophïs dela même i
feéie’, il pourroit encore induire à l’erreur que les Pe-
lagiensnadopterent enfuite , fi on ne l’expliquoit favo-
rablementu Car. iltfembleroit que cet Empereur eût
voulu dire . quevDieu ayant donné au; hommesle franc x
arbitre, ils peuvent éviter le mais: fairele bien par leur
propre choix: 8: par leur feule volonté,fzns aucun nou- -’
veau recours. ce qui cil faux 8: impie; 8: ce n’a. pas 5
été lefentimcnt d’Antoniu , puis qu’il reconnaît aila ’
leurs un nouveau recours à chaque mon-rentât à chaque -’ v
bonne audion; Il a donc voulu dire’qu’e Dieu a donné ’-’
à l’homme le pouvoir d’éviter le vice, 8: que ce pou- ’
En. dl entretenu à: gomme- renouvelléà tous monteuse-i

xs

l



                                                                     

-Moro Anionin. L r v. KIT. 7 ’49:
de tomber dans de Véritables maux 3 8C fi dans;
toutes les autres choies qui arrivent neceiTai-
rement il y avoit aufii des maux qui fuflent de
ce nombre, les Dieux y auroient pourvû,8c.
nous aurorcnt donné’les moyens de les éviter: t
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi-’
re qu’ilon’elt, commentpourroit-il rendre la
vie de l’homme plus malheureufe? Car fi la.
nature avort (ou fer-t ce defordre, ce feroit donc
ouparce qu’elle l’auroitignoré , ou parce que .
l’ayant. cônnu , elle n’auroit pû ni le corriger ,

ni le- provenir. Or il efi’ abfurde de penfer
que la nature qui gouverne le monde; ait fait
ou par ignorance, ou parimpuillance une fi-
lourde faute.,que de permettre que les biens-v
8C les maux arrivent indifi’eremment 8C fans n

I ’ div8: cela" en comme auxrverités’ que la Ëéligion nous

enl’eigne. A ’Car [i la nature avoit fiuflërt ce (lefitrdreJ [:3 Nature.
cil icy cet efprit intelligent qui gouvernezl’Umversm’efl’

adire Dieu. JO» paru que l’ayant connu , elle figuroit pâle corri-’
son m’ Ie-prcvenir.] Antonin écrit icy pour refuterccrf
tains Phi’nfophes qui foutenoient que la marine étortlfi
fable Nil-corrompue. que Dieu n’avoit pû la rétablir.
Ce l’entiment en impie , 8: les faims Porcs l’ont com««

b-uu dans leurs écrits. l iOr il efl obfurdule pair" que la Nature] Ce raifon-
nement cil trtsvlolide. Ou Dieu n’a pû empel’chet ce
dolomite, ou il l’a ignoré. S’il l’a ignoré, il cil aveu-
ple ; ou fi l’ayant connu il n’a pas voulu y. remedier, .
ilseil.envicux: 8:83] ne.l’a p0, il.cli impuillantàoOr-s

’ ’ une:
r

e



                                                                     

f0 Rejlèxionr Morale: de I’Emp’.

diflinétion aux méchans 8C aux bons, la mort"
à: la vie , l’honneur 8C le dcshonneur , la
douleur ô: le plaifir , la pauvreté 8c les richef-
les. Toutes ces choies n’étant par elles-mé-
mes nihonteui’es ni honnêtes,arrivent égale-
ment aux bons 8c aux méchans. Elles ne
peuvent donc être ni de Véritables maux,ni

de Véritables biens. .X l l. Il cit d’une nature intelligente de pen-
fer avec quelle vitefl’e tout s’évanouit : que
l’Univers abforbe bien-tôt tous les corps; 8::
que le temps en éface incontinent la mémoire:
quels font tous les objets fenfibles , 8C particu-
lierement ceux. qui nous attirent par la volu-*
ptégou qui nous rebutent par la douleur, 8C
ceux aufquels l’orgueil des hommes a attaché

un éclat fi generalement vanté: combien tous.

C65

donne peut dire nil’un ni l’autre fans un facrilege hot-
rible 8: fans une detcflable impiété. ’
’ Elle: ne peuvent dans lire ni de traitable: maux, ni de
Wfitûblel linier] Cette cunfequence cil (ure, .8: la Re.
ligion nous en eigne cette veriré , que les maux pro-
duifent des biensinfinis à ceux quiaiment Dieu ,8: que
les biens font une iourte de maux pour ceux qui n’ont
pas fa crainte.

XII. Il off d’une nant" intelligente] Qu’il y a peu
de ces natures intelligentes! Si on pratiquoit cequ’An-
tanin enfcigne dans ce chapitre , on le procureroit une-
veritable liberté.

Et aux oujqutl: l’orgueil de: homme: a arlaohê un éclat

(socialement courtil Comme les dignités ,4 les em-

In

plois î .

.5



                                                                     

Marc Antonin. Liv. If. fr
ces objets, font vils, méprifablcs, honteux ,
fujcts à la corruption 8C à la mon même.
Elle doit penfer encore qui font ceux dont les
opinions 8c lcsrfufiïragcs donnent la reputation
8c difpenlènt la. gloire; ce que c’cfi que la
mon , 5c fa fouvcnir que fi l’on confiderc cct- .
te mort en la feparanr dans (on. imagination-
dcs faufilés idées qu’onyattache, on trouvera,
que ce n’efl autre chofc qu’un ouvrage de la
naturc.Or de craindre un ouvrage de la nature:1L

  fait être enflant; 8c non feulement c’cft unau-
vrage de la nature , mais un ouvrage même ui.
luy et]: utile. Sur tout elle doit bien confi 6--
ter de quelle maniera l’homme CH: uni à la Di- ,
vinité ,1 par qpel endroit il enflait partie, 8::

n I CG:’ plais , les charges , la naifl’ance 8: toutes l’esautrqsclzoc:

les dont les hommes font fi entêtez.
941i. [ont aux dont le: opinions vletjufizgudannut-

14 "parution a difpmfmt-h glapira] Rien ne limoit plus.
propre à corrigernun ambitieux, que de penfer qui [ont
ceux dont il brigue les fuma cul-car il auroit honte de.
fa balTeŒe 8:. de fa lâcheyé , e vouloir être ellimé par
des efclaves qu’il n’eliime point 8: qui ne fautoient le-.
gitlmement s’eflimer eux-mêmes. -
WEn la [apurant dans [on imagination de: fanfis hile:

au on y azurin] Dïordinaire les.hommes ne’ craignent
pas tant la mon, que l’appareil qui l’accompagne. Ils.
font tous comme ces maladès faibles ,quicnignent pluso
hg operatibns dela chirurgie quand ils voyant deploycr

R:ufieurs infirumens. ’ ,Mais un ouvrag: même qui luy efi MIL] Car le mon-
dë nçlslcntçetienàt gin; par ces changemcns,& on gaur

HG.-



                                                                     

f7: Réflexion: [Morales de PEmp.
ce que deviendra cette partie , quand elle auræ
quité le corps; l

Xlll; ll n’y a rien déplus miferable qu’ùn7

homme qui veut tout Connoître 8C tout em-
V brailler, 8C qui non contentide fonderies abyf-
’ mes deln terre , veut encore par les conjeélup

res penetrcr dans l’efprit des autres hommes ,
fans le fouvenir qu’il luy doit fuflîre de con-
noitre cette Divinité qu’il aau dedans de luy ,
8C de luy rendre le culte qui luy eff dû. Le
culte u’elle demande , confille à la tenir libre 7
de pa ion, à la garantir de la temerité,&’. à
faire qu’elle ne loir jamais fâchée de ce que
font les Dieux ou les hommes: car ce que
font les. Dieux , mer-ire nos refpeâs à caufe de i
leur vertu 5 8C ce que font les hommes meritc
nôtre amour à (221qu de lafiarenté quiefi en-
tre nous: Il arrive quequCFOis aulfi qu’il
merite en quelque maniere nôtre compafiion
à caule de-l’ignorance où ils font des biensôt

des
dire que nous ne vivOns que parla mon , mimions me
"un, comme difoit un ancien. ’

V Xlll. Vint encore parfis conjtflurupenetrer dans l’efprit
des arum nomma] Antonin ne parle pas icy de la’
faufil: vanité de ceux qui pretendenr ciinnriitre les hem;
mes parla phylionomie. ll parle de la curioliré qui qefl
naturelle à tous, 8: qui fait que nous travaillons bien
plus à. deviner ce que ;es autres peinent , quialavon ce

que nous penfons. .Il Arrive quelquefois 4mm ou?! marin en quelque .7714.-
nier: noflrç-tompaflïonJ Antonin met cette reflriflion’;

I ’ en»

,.,4,..nu si: un 3:4

’L!



                                                                     

Marc Antonin. L rvL Il. y;
«desmaux : car cette ignoranceell un aveugle-
ment aufli pitoyable que celui qui empêche
de difcemer le blanc 5c le noir. i

X lV. Quand tu aurois à vivre trois mille
ans, 8c trente mille encore par-delTus, fou?
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que Cel-
le que l’on a , 8: qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y adonc point de difl’ercnce
entre la plus longue 8C la plus courte vie: car
le temps prefent ef’eégalpour tout le monde ,
quoique celui qui eilpallé .ne-le faitpas. Or le

A tempson quelque maniera. pour ne pas choquer trop ouverte-
ment le dogme des Stoïciens , que la cmpajfion efi un vite,
Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoit. --

XlV. 94mm! tu aurois à vivre trois mille 4715.3 Ce
raifonnementd’Antonin cil leur. Il cit abfurde e dire
qu’il ya un temps paiTé 8c un tems futur. C’en même
une.comradi&ion dans les termes. Il n’y a donc que le
temps prefent. 8: par confequent la vie en égale pour
tout le monde. Mais . ditvon, un jeune homme qui
meurt à vingt ans , perd plus que celuy qui meurt à qua-y
tre vingts, car il perd l’elperanced’un avenirplushlong.
Plaifame objeâion l Comme fi la vie fe mefuron par
l’efperance . c’en à dire , comme lion mefuron une choie
qui cil par une autre qui n’ell pomt. D ailleurs . peut-on ’

faire la moindre comparaifion des choies qu’on efpere en
cette vie avec celles qu’on attend aptesla mort? N’efl- ce
pas dans l’autre vie que fubfillent veritablementles cho-
(es que nous ne voiuns ici qu’en longe 3 ,8: comme à
travers d’épaille’s tenebrcs , qui les déguifent Ion qui les

cachent? La mort ne peut donc que convertir en rea’i-
tés toutes nos efperances), ,8: c’cll quqioy beaucoup de
.Phüofophes Païens Pur ete tresrper na en ’ ’

91:40:! que «le ont il? M1. m. "MIN 11116153 A

y .



                                                                     

f4. * Reflexions Morale: Ide PEmp.
temps qu’on perd en perdant la vie, n’eŒ
qu’un moment: car performe ne peut perdre
ni le palle , ni l’avenir. En efl’et comment fe-

I toit-i pofiible d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’a

pas ?À Il faut donc fe fouvenir de ces deux
points; l’un que de toute éternité toutes cho-
les (ont femblables,qu’elles font toujours un-
cercle , 8C qu’il n’y a point de difi’erence entre

. voir les mêmes chofes pendant vingt ou trente
ans, 8c les voir pendant un temps infini; 8c
l’autre, que celuy qui vit le plus long- temps 8C ’

celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la
même perte : car ils ne perdent que le temps
prefent , qui cil le (cul dont ils joüiflènt 5 per-
forme , comme je l’ai déja dit, ne pouvant ja-
mais perdre ce qu’il n’a pas.

XV. Tout n’en qu’opinion. Celaefl allez.

A clai-pas par le nombre , mais il l’el’t par l’exîflence :.cat il ne
peut pas y avoir de difi’erence de ce côté-là entre les
choies qui ne font plus , ou qui l’ont englouties dans un -
infini qui les rend égales. C’el’t pourquoy * faim Jerôme

difoit fort bien z Entre «luy qui a alleu dix au: a celuy ’
Lui un: 11h» mille , lyré: qu’il: fiant mon: un: doux , tout

temps payé a]! égal. La [tu]: riflèrent: qu’il y a, c’efi

tu koioillard a]? plus chargé de pubis quo lejcmu. Car
es pechés fubfifient independamment du temps. .

XV. Tout n’en qu’opinion.] Antonin veut dire que nos
I feus a: nos lumieres nous trompent , 8e que nous ne fom-

îmes émus à: conduits que par l’opinion que nous avons
des choies . 8e nullement par les choies mêmes. Ce qui
cit vray. Nous nous imaginons l’avoir, 8: nous ne fa-
vons rien , 1 ou nous ne favoris pas comme litant. ’

-’ E1" du. t I Çqr,8, i ” Î Mon;

i



                                                                     

p Marc daionin. L tv. H. ne
clairement prouvé par ce que Monyme’ Phi-
lofophe Cynique en écrit ans (es Ouvra es,
L’utilité de Ce qu’il dit cit allez fenfible , .fi.
onln’en, prend que ce qui efl: conforme à la ve- ,

rité; ’
XVI L’aime de l’homme fe deslioriore en

r ufieurs manieres dont voici les principales.
’ lle’fe-de’shonorey lors qu’elle devient, au-

tant-qu’il citera fou pouvoir , comme une
efpece d’abccs fic d’enfluredans le, corps du

7 » ’ - " ’ ’ mon-
- Mmym Philofophe Cynique.] Difciple de Diogen’e 8:

de Cratés. ’ - " ’ -L si on ne» prend que g: qui fifi "conforme à la werire’ï]
’Ce fage Empereur ajoute cela , pour donner aux efprits
un antidote’contre lepbil’on répandu dansles Ouvrages
de Monyme, qui pour faire douter les hommes des ve-
tirés les plus confiantes . rendoit fa thefe li generale ,
par! y renfermoit les chosz fpirituelles, &toutela Re- ’
igion. ’ ’ ’ ’a ’l’ i

XlVI; L’une de Thorium [a darbonon en plufieurs me;
mais] Antenin a eu enlvuë le commencement du livre
’V.-’des Loix de Platon . qui dit que l’homme. deshonore
Îi’oii’ame , quand il ’s’occupe du foin d’amalTer des. ri-

chelTes; quand il a pour elles de la complaifance; qu’il
le croit tout permis, 8: qu’il s’abandonne aux voluptés;
quand au lieu de s’aeeufer de fes pechés , fils les rejette
Llurles autres; quand’il’corrimet des aérions quidoivent
ênefuiviesdu repentir,lquand il ne (coffre pas coura-

’geulèmen’t.le’s travaux, les blelTures ,.&c. quandilefl’i.

me dette’vîe comme un grand bien ; quand il preferela
’ beauté maintenu , car c’el’c preferer la terre au de]:
- nandil perlait-pas de tôutfon pouvoir ce que la loy con-

amne, 8: ne recherche pas ce qu’elle "approuve , sa?! n

’ . r E c. .
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monde: car d’être fâchée de ce qui arrive,

’ c’el’t .fe retirer à: le feparer de la nature unive r-

:felle, qui comprend 8C enferme-enelle-mê-
me toutes les natures de tous les êtresparticu-
liers. Elle le deshonore quand elle a de-l’a-
verfion,pour quelqu’un, 8C qu’elle va contre
luy pour luynuire, Comme cela arriverdans
fla colere. Ellefe .deshonore, lors qu’elle fe
laifl’e vaincre par la volupté 8c par la douleur.
,Elle le deshonore, lors qu’elle ufe de difiîmu-
’lation , 8C que dans les paroles, ou dans fes
.aftions,’elle employe la feinte ou lemenfon-
,ge. Elle le deshonore , lors qu’elle ne ra-
porte à aucun but fes actions nifes mouve-
emens, mais qu’elle agit temerairement, fans
.rdefl’ein 8C fans fuite .: car jufquesaux moin-

4 dres’ En: [a clubman lors qu’elle ure d: difimularion. et
que dans fer paroles ou dans [u riflions elle employa la
feinte ou le mm]on’ge.] Les Payens ont eu plus de refpeft A
pour la venté ,que beaucoup de Ghretiens , qui croyent
qu’il cil permis d’ufer de feinte. de diflimulation 8C de
rmenfonge. Ciceron dit dans le in. Livre des Offices:
Ex omm’ vira fîmulntio a dufimulatio renauda efl. La
feinte v la dlflîmulation dei-vont être bannies de tout
commerce. .jEt ratio igitur pofiulat , ne quid infidiofc,
m quid fimnlatë , ne quid fallaciter. La raifim vous dans
gu’on n’employe jamais ni la frauda , ni la feinte, ni la
furprifi. Entre tous les Payens , même les plus cor-V
rompus 8c les plus aveugles, on n’en trouvera’pas un
feu] qui le (on avifé de iauver le menionge un mau-

waife foy par le pernicieux feeours des équivoques , 8c

des nitrifiions. a a 9U:
O



                                                                     

Marc dnlonîn. .LIVI. Il. f7
dres chofes,tout doit être raporté à une fin 5"
or la fin que’tout homme raifonnable doit Il:
pr0pofer, c’el-t de fuivre la raifon 8C les loix
de cet Univers, qui cfi: la p lus ancienne des
Villes 8c des Republiques. ,

XVlI. Tout le temps de la vie de l’homme
n’el’t qu’un point; la matiere dont il efinco’m-I

pofé, n’el’t qu’un changement continuels (en

Enswfont emouffés 8C incertains; (on corps I
n’eit qu’une corruption, l’cfprit qui l’anime

qu’un *vcnt fubtil, la fortune qu’une nuit
obfcure’, 8c fa reputation qu’un fantôme:

’ ’ Pour
,’ 944i e]! la plur’a’ntimni du Villas a des Repubh’qms]

Cet endroit me fait (ouvenir d’un beau panage de Pluq
tarque, qui dit en quelque endroit de les Morales ,que
Dieu qui a tout créé, qui en toubpuilTant, fouveraifi
nement julie,& ouvrier nes-parfait, comme dit Pindare.’
a créé le mondecomme une ville commune aux hom-
mes il: aux Dieux ,afin qu’ils y habitent avecla juflice 8e

la. vertu. - ;XVll. Tout la temps de la vie de l’homme n’afi qu’un.

pin] On ne fautoit trouver quelque part que ce foin
un plus beau portrait del’homme. ll cil bien difficile de
le bien lire de d’avoir encore de la vanité. ’

La marier: dans il ofl compofé, aïoli qu’un ohmgcmmlî

tontinai] C’el’t pourquoy. Platon falloit cette admira
ble definition de l’homme par rapport au corps : Blum-L
me a]! a qui n’a)? point. Je ne fai fi tout le monde la goû-L
tors: pour moy j’en fuis charmée. Socrate de les Flac;
toniciens avoient poilé ce fentiment dans la doctrine de:
Parmenide, qui avoit enfeigné , que dans la nature,ou’
dans l’Univers, il y a deux parties; l’une inconiiante.’
vagabonde , fujette au changement,v& quifaus Celle cit

par). Il. H au:



                                                                     

’18 ReflexionsMomIn de I’Emp.

Pour tout dire en un mot ,’ ce qui cil: du corps,
à la rapidité d’un fleuve 5 ce qui cit de l’ef prit,

cil: une fumée 8C un fouge; la vie un combat
perpetuclSc un voyage dans une terre étran-

- gere,enfin la reputation dont l’hommefi: flat-
te a tés fa mort. n’efi qu’un oubli. Open:
ce onc qui peut le conduire heureufement
dans une route fi difficile? C’elt la Philolo-

hic feule. Cette PhilofOphie confiflc acon-
er fou ame entiere 8C pure , toujours maî-

trell’e de la volupté 8: de la douleur; à ne
permettre jamais qu’elle faire rien temeraire-

l - ment,intentent a: autrement difpofée: c’en-adire la mariera;
u’il appelle par cette même raifon , fujette a l’opinion z

2: l’autre toujours durable . incorruptible . toujours
femblable a icy-même, 8: exemte de toute forte de
mangement; en un mot. qui cit toujours. 8c tou-
’ un une: a: c’en la partie intelligente. c’eû-à-dire
Bien; &cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’ECriture fainte, * 3: fait niai qui
finis, parce qu’à luy l’eul appartient proprement l’être per-,

manent,& que routes les autres chofes changeant per-
petuellement,&pafl’ant toujours d’un être à un autre,

font 8c ne font pas. a ’
z Enfiulanpuudnn dans l’homme je am qui: [a mort;

,3]! qu’un "5115.3 Car la plus grau e reputation com!
parée a fêteroit

moment.
t C’efi la Philofopbie foula. La Philol’opliie proprement
prit: u’efi que la cannai ante des chofes divinesôchug
maints: la Religion.

son

, n’en qu’un moment 8: pas même un

, l: and. a. :44!

r ---.. J

M--.i Ë» qu



                                                                     

Marc Antonin. Liv. Il; x j’à
ment,qu’elleufe’de diŒmulation, ni qu’el- .

le s’éloigne de la vérité, 8C à faire en forte
qu’elle foi: toujours fulfifante à elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre fifre

quelque choie, ou qu’il ne la erre pas 5 de
plus 5 qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cit for-
tie; qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille , 8C comme lâchant bien que
Cette mort n’ell autre choie que la Molution
des élemensdont chaque animal cit éompofé.
Car s’il n’ai-rixe jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui foufrent ces changemens

s con-" Qu’elle fait "ajour; fiofifnm à elle-pian] Elle ne le
peut fans le (cœurs de Dieu. ’ ’ .

944’211: n’ait infinis àzfoim qu’un autre fajfe qual’ tu

ehofe,ou qu’il»: la fifi pan] Antonin voudroit ren te
l’homme fage trop indépendent,s’il parloit icy des cho-
fes temporelles 8: des (cœurs que les hommes le doivent
les uns aux autres; auflin’efl ce pas fou feus; il ne parle
que de ce qui regarde le verüablc bonheur, qui ne l’au:
toit jamais dépendre de hélion d’autruy. s

93: un: mon n’a]! au": chef: que la difiîzhnion dal
amm, dont-cloaque animal ejl.compofé.] C’était l’a-j
pinion des Platonicxens, qui lavoient prifc d’Empedocle;
que la naillance 8: la durée.des corps n’étaient que l’u-
nion 8e l’aflemblage des premiers principes, 8: la mon
leur feparation; 5: qu’ainfi . tomme rien ne naîtroit;
c’en-adire , qu’il n’y avoit pas de création nouvelle,
rien ne pailloit non plus; il n’y avoit ni procrcation
’de rien, ni reduaion à rien ; 8: cela cil vray pour la;

. tamier: depuis que le monde a été dire du neant.

’ ’ Hz. sa,



                                                                     

v 5b Reflexiwz: Moralesia’e l’EmpMarc 11m. a - l
ÀeontinudsôCqui ne font que pallier. toujours
de l’un à l’autre, pourquoy apprehenderoit-
on la difrolution &le changement dg tout le
corps , puifque ce changement 8C cette diffod
lution font mon la nature. Or tout ce qui
çl’t felon la nature ne peut être un mal; .1

Cet] a m éprit. à Carnunte; I j

7R. E5



                                                                     

M 0 R AL E s
. DEL’EMPEREUR

MARC ANTONIN;
LIVRE TROISIÈME.

’ ’- On feulement il, faut penfer que

nôtre vie fe confume chaque
. jour,8c devient plus courte: mais

. ’ encore il faut Confiderer que fi on
vit long temps,on n’eft pas alluré de conferVÎ;

REMARQUES l
«SURLE TROISIÈME LI’VlRE.’

s

I. NO» feulement il flint penfer que nôtre vis [a (on:
filme abaque jeun] Antonin exhorte les hom-
mes parles motifs les plus prelÏans ,à toutqui-

ter, pour s’adonner entièrement àl’étude de la fageifi

’ - , V H 3 avant



                                                                     

fl l Reflexiom Mamie: de I’Emp.
la même force d’ef prit 8c le jugement necefl’ai-

ne pour la contemplation 8C pour l’intelligen-
cedes choies divinesëchumaine’s: car dés le V
moment qu’on tombe en enfance , on confer-
ve bien les facultés de tranfpirer, de le nour-
rir, d’imaginer,de defirer,&’. toutes les au-
tres de cette nature: mais de le fervir de foy-
même, de remplir res devoirs, d’examiner

A. la verité de [es préjugez 8c d’et’re en état de

juger s’ilell temps de quiter la vie,enfin tout
ce quidemande une raifon mâleëcbien exer-
céc, toutcelaefl déjaéteinten nous. Il faut
donc fc hâter , non feulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus prés de la mort:

- mais
avant que l’âge vienne leur ôter, ou, affaiblir leur raïa

(on. ”fient verirable , Vieillard: deux fois arrima.
Et Il": en in: de juger s’il efl nm: de quitter La vit. ]

Les Stoïciens croyoient qu’il étoit d’un homme Page , de
quitterla vie dans les necellités prefTanres , ou lorsqu’il
fe voyoit en état de ne pouvoir plus rempliriez devoirs.
Il cil étonnant qu’Antonin n’ait pas reformé une opinion
fi injufle 81 li contraire à la raifonôt à la nature même,
fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu nous amis
dans ce monde comme dans un poile que nous ne de-
yons jamais quitter fans fa permiflion. 1

Il faut dans nous hâten] il veut dire qu’il faut lie
hâter de conno’itre 8c d’apprendre. Mais,dira-t’on ,à

uoy [ert-il d’apprendre quand on cil fi prés delà mort è
eIa fert à ne pas la craindre , 8: à fortir de la vie avec

plus de tranquillise, ’ - Il t . ’l

Dl: le moment qu’on tomba un enfance] Cela efi il
fondé fur le proverbe qui ne fe trouve que trop fou-
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mais auflî parce que la connoifl’anceêt l’intel-

ligence des choies nous abandonnent louvent:
avant ne mourions. ’

II. l faut confiderer que les cholèsquiar-r’
rivent fortuitement ou necefl’airement aux
êtres que la nature produit , ont quelque
choie d’agreahleôz de charmant, comme ces
parties du pain , qui dans le four s’entr’ou-’
vrent &fe 1eparent:car ces mêmes parties que
la Force du feu a feparées &défunies contre le
(larcin du boulanger, ne laifl’ent pas detdon-
ner certaine grace au pain,18c d’exciter à le
manger. ’Tout de même les, figues les plus;
mûres (e rident 8c rfe fendent, 8c ce qui ap-

* ProfIl. Ilfaut auflî confiderrr que le: rinfn quia’rri’vch
Antonin Combat icy le fentiment de ces Athées, qui
voyant dans la nature plufieurs chofes qui leur paroiilentt
ou (informes ou inutiles , ou même nuifibles, pretendenbi
tirerdelà des confequences (cures , qu’il n’y a point de
Dieu . ou que s’il y en a , il ne le mêle point de tout ,
des affaires des hommes, 8: laiffc aller le monde au lia-1.
zard. Il leur apprend donc que ces mêmes choies ne
font rien moins, que ce qu’ils pretendenr,& qu’elles ont
leurs graces 8: leurs beautés, en ce qu’elles [ont ou les
fuites ou les accompagnemens des êtres ou elles ferrou-
vent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ridicule
des anciens Stoïciens , qui foutenoient qu’il n’y avoit
rien d’inutile dans le monde, qu’une puce fervoit a nous»

éveiller. 8: une fouris a nous rendre foigneux,comme
Chryfippe l’avoit écrit dans fez livres.

Ou fortuitement au nufldirlmmtJ Antonin n’admet»
pointde halard. ll appelle gecefi’aires les cholesqui font

’ 4 . 109:
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proche de la pourriture, donne de la beauté.
aux olives qui" commencent à mûrir. Les.
épies quibaiflcnt la tête ,4 la Ferocitév du lion,
l’écumedu (sanglier, 8C plufieurs autres cho-
fes femblables , fi on les regarde feparément ,
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-
dan; parce qu’elles accompagnent les êtres
que la nature produit , elles leur donnent de
l’agrément , &plaifent aux yeux. Par la mê-
me raifon ,fiquelqu’un a l’efprit airez fortôc
allez profond pour contempler 8C connoître
toutes les choies qui arrivent dans cet Uni-
vers, il n’en trouvera prefque pas une, non;
pas même de celles qui arrivent en confequenq
Ccôc à la fuite des autres, qui n’ait fes graces
Ërticulicrcs’, 8C qui ne l’erv’e à relever la

4 auté duTout, dont elle fait partie. Ainfi.
il ne verra pas avec moins de plaifir les bê-
tes feroces vivantes, qu’il les verroit dans’
les ouvrages des Statuaires 8c des Peintres.

e . V ’ Il,toujours les fuites des autres; &fifbrtuitn , celles qui arri-Ï
vent ou contre le deflein de l’ouvrier, ou fans aucune ne-.
cefiirc’ apparente, quoy qu’elles viennent des caufes que

la providence conduit. kïSi quelqu’un aj’efprit raflez. flirt et afin; prafind pour.
tonnmplerocannoîrrej En effet il n’y a que les efprits
profonds qui (oient capables de parvenir à cette con-
noifl’ance des caufes 8:des effets. des êtres quels nature.

produit. Iy Qu’il les verrait dans le: ouvrager du Sanitaire; et du
Runtrcfl Aril’tote écrit dans le Chap. 1v. de [a Poéti-

’ . . que a.1



                                                                     

Mare Antonin. Liv. lII. , 6;
Il trouvera que les vieilles 8C les vieillards ont
leur beauté, wifi-bien que les jeunes gens,
8c il verra avec les mêmes yeux les unsôcles
autres. Enfin il découvrira dans uneinfinité
de femblables fujets des beautés qui nékfont

as fenlibles à tout le monde,mais feulement ,
a ceux qui font accoutumez à la nature 8C

à fes ouvrages. . .IlI. Hypocrate,aprés avoir guéri plufieurs
maladies , cit mort luy-même de maladie.
Ceux qui ont fait profeflîon de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur dellinée,
Alexandre, Pompée , Cefar après avoir dé-
truit de fond en’comble tant de villes 8c défait
tant de milliers d’hommes dans les combats,
font enfin mortsàleur tour. Her’aclyte ayant
fi long-tems dilcouru fur l’embrafement qui

’de-»

,que, que naturellement les hommes aiment-fi fortl’imi-’
talion, qu’ils voyent dans la peinture avec un tres- grand
plaifir-les objets qu’ils n’oferoienr regarder dansla nature.
Antonin a égard icy a cette verne. ’ .
, Il trouvera que les vielles a les vieillardsom leur hanté]
Antonin a redoit icy dans fes julles bornes un fentimenl
outré des Philofophes de la fcéle, qui preferoicnt le
loideur 8: la vieilleile à la ieunefle 8c ais beauté, 8:
qui loûtcnoient qu’il n’y avoit que cela d’aimable,.8t que
rameur qu’on avoit pour une laide performe, cell’oit dés.
qu’elle devenoit belle. Ce paradoxe leur attiroit la rails
lerie des’honnêtes gens , qui les comparoient à des
moucherons quifuyent le bon vin,& qui n’aimentque I

le vinaigre, s , . - , . vr . ’ Hi s. 11L si
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devoit confirmer le arcade, a fini par lès (aux
qui ont rempli fes entrailles, 8C il cit mort
tout couvert de fumier. Democritc cil mort
mangé des poux,8C c’cü une autre efpece de
yerminc qui a fait mourir Socrate.

A quoy aboutiffcnt tous ces difcours.’ Tu
t’es

’ Il L A fini par le: aux qui ont rempli [u entrailles,
0’ rfl mon tout com" dz farina]. Héraclite étant
hydropique demanda à les Machins s’ils ne pourroient
pas convertir cette inonduion en fechcrcch. LesMc- .
decîns luy ayant répondu qu’ils n’avoient aucun feue:

our cela il fi: mit dans du fumier au Solcil. croyantquc
chaleur de ce fumier diflipereit l’eau dont il étoit plein.

(Je remarie ne réunit pas, 8: il mourut dans le fumier;
Antonin lui donne iFy un ridicule qui cfibicn fenfiblc.
Ce Philofophes’amu e à difcourir de Fembrafemcnt du.
mondcmhofc nes-éloignée, &lqui ne le touche en rien,
k il ne vaines qu’il va petit par un étiage du",
dont il feta luy-même la iourte. ’

Dzmocrin a]! mon mangé des prix] Antonin cil le»
feu] qui parle ainfi de la mon de Democrite. L’opinion,
comme cit qulil le fit mourirluy-mémcfioyant que
la vieillcfle lui nfi’oiblifïoit l’efprit.

C’oflmu une affina dt vermine a fait manip
Socrate. ] Il parle deuccufatcurs de Socrate &du peuplo-
quile firman. J’ai vûIdes 5ms du monde qui étoient
choquez de cette exprcfiion, &qui-la traitoient dent-
lupinade. C’en leur fauteniænn’efl plus ferieux. Con-c .
me les Philofophes ont comparé les Tyramauzlions-Bu

 uinigres, iln ont aufii comparé le peuple aux. animaux
les plu: dégoûtans a les plus vils: 8c il faut être’accoug
mimé à leur langago.

A gray fluidifia! tous a: défiant] Tout ce
QI’Antonin. vient de dire l’eut-l’homme qui craint lai
portât qui tâche de le raficrmir par des amphi» Or.

i . IONI .

AH-..--.- gâ.. in; ’ - .1
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.t’esiembarquénu as fait ta courfc,tu es abotà
gdé où tu devois aller, fors du vniffeau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie, tu y trous
Vous des Dieux 3 8c fi tues privé de tout’fentiâ
ment ,rtu calerais d’être fous le joug des dom
leurs 8:des voluptés , 86 de fervir à un vafe fi
fort au deflbus de ce que tu es: car icy fans.
tunnedit la partiel qui (ert cf: pins excellai:r
te, puifque c’cfl l’efprit, cette Divinité qui.
citant dedans de toy,au heu que l’autren’eft

que du rang 8c de la poufliere. »
IV. Ne coniumc point le temps qui te" refle-

â vivre à penfer aux simien-quand cela and!
d’aucune utilité pour le public tsar ces pana
fées te priveront d’une autre chofequi fait
plus im portante,je veux direqu’ayant l’efptît

occupé decc que celui-ey ou «lubie faire
pouquOylil le fait,de ce qulil dit,de caqu’i
penfe,ou de ce qu’il veut entreprendre; mutes

. - - - - î sestous ces exemples font inutiles 8: ne font rien à nôtre
fait. ll n’en pas (meulon de ravoir ce-quiefl anneaux
autres. Il s’agit de connoître’queula vie étant un voyez
si: que les un: achevait pintâmes? autres plusmrdiqu’and;
onefl au port, il en ridicule de fouhaiter-d’être encor le- ,
loüet des vents la: des tempêtes. Voilrle fens’dë cette
demande, à quoy dlüufijjem’rôm’lus imam s ’
’ 1V. 93mn! tcld’mfl [aucuns ufiiîté’pdurl le puHÏcJ
(In-Mus devons empltiy’ew toutes noslpem’ées se tout
nos talens à l’utilité publique , parce que ce font desdan-
dë’Dieu, * à que, commeflîtifaint’l’àùL’Ie s. mm

Ïæhé du)» àrobmqurpunæzui cflrmikèw;

liguasse p fi A ”
l
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ces choies te feront errer hors de mgr-même,
5C t’empêcheront d’être attentif à conduire

8C à obièrver ta propre raifon. il faut donc I
éviter toutes les peufécs vaines 8C inutiles, lut
tout celles que la curiofité 8c la malice font
naître. Tu doisaufii t’accoûtumer. à ne peno
fer aucune choie , fur quoy fi quelqu’un te de.»
mandoit tout d’un coup ce que tu pentes 3 tu
ne poires répondre avec liberté 8C fur ile
champ :1 Je penfois cela 8c cela; afin que par
la tu faires connoître que tu n’as rien dans le
cœurîqui ne fuit pur, fimplc,bon, 8C qui ne i
convienne à-un homme qui cil: né pour la for
cieté, qui rejette entierement les pcnfe’es de
luxeôc evolupté , qui méprire lesivainesdifi-
putes, l’envie, les foupgons 86 enfin tout
ce que tune pourrois avouer fans honte, Un
homme comme celuy-là, qui ne remet point
de jour. àlautre à fe fendre plus parfait,dois
être regardé comme le prêtre à; comme le;

* m1-- au pre mirent] C’en-adire ton eiprit, tenante;
qui e ce que tu as de pur.

Tu dais auflî t’auoutmmr à ne par!" trauma chap;
fier quoy fi quelqu’un te demandoit, en] Ce precepter
me paroit div-in; il n’y: a: que les Saints qui-p’uifl’ent le
mettre en pratique.. Et-à; quel degré de fainteténe faut.
ilpas même être. parvenu. pour pouvoir toujours dire-
tout ce que lïon pente, fans jamais rien dire dont on.

doive rougir Pr ’, Bai: la" regard! comma le filin et? «Mme la mi;
milita du 121’01le [arum reluquai la Diainit&.] Certe-

’ ’ . A . . . En?
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minii’tre des Dieux, ferVant toûjours la Di-
vinité qui cf: confacrée nul-dedans. de-1uy
comme dans un temple. C’efl cette Divini-
té propice qu’il le rend indomptable à la volu-
pte ,-invulnerable àla d uleur , infenfiblc aux
injures 8C aux violences, 8; inacceiiible aux
vices 8c à tous les defirs déreglez. C’efi elle
qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tonsles combats qu’il fautfoûtenir ,
pour ne fe laitier vaincre par aucune de fes paf-
fions; qui luy donnelune jul’tice, dont il cil.
entièrement penetré. C’eft elle enfin qui luy
fait recevoir avec plaifir tout ce qui luy. arrive
parles ordres dela providence, 8Cqui l’occu-
pane, tout entier , ne luy lame le tcmpsde n-
fer à ce que les autres penfent ,difcnt ou ont,
que dans des neceflités preflàntes, 8c lors
qu’il y va de l’interêt du public. Car il ne
s’occupe qu’à faire les choies qui font de lu , I
6c il ne peule qu’à cellesquiluy fontaflign es
par la nature univerfelle. Il tâche de per-

penfé’e et? grande St noble , 8l les Chrétiens en pourh’
raient faire aujourd’huy un heureux ufage , s’ils vou-

ientfe regarder comme les prêtres 8: les minifires du
S. Efpiit qui habite dans leurs cœurs, luy rendre le
culte qui. luy cit du ,., 8: ne l’afiliger jamais par aucun
defordre. Saint Pierre dit formellement que nous font-g
mes le temple fpiiituel a: les *-faints prêtres pour omit

des victimes fpirituelles. i V t, Il ricin du parloflionmr la beauté de «Un 13,, (7’ 411

. 9 l Film 1,. i H zx



                                                                     

470 Reflqxions Mercier Je I’Einp.’

feâtionner la beauté de celles-là , 8C il cil: com
vaincu de la bonté de celles-Gy. Car ce qui
efl: deüiné à chacun , luy ei’t convenable 8c

utile, 8: tend avec luy à la même fin. Il le
fouvient qu’il y aune étroiteunion St parente
entre tous les être: raifonnabies, 8c. qu’il efi
de la nature de l’homme d’avoir foin de tous
les hommes; il ne recherche pas l’efiime de
tout ie’monde. indifferemmcnt , mais feules
ment de ceux qui vivent conformement à la
nature; 8C pour ceux qui vivent d’une autre
maniere, il a toüjours devant les yeux’queis
ils font dans leur domel’tique , en public, le

A Jour
’fi convaincu de la brimé de milady] On ne peut rien-
voir de plus parfait. Voila l’état ourdou être un venta-
hie Chretien . être convaincu que tout ce qui luy anis
ve-, luy cil bon , 8c travailler à faire que un: ce qui
visu de luy, [oit beau. c’elià dire, jattes: agreabîe

ren.
Il m ":19"th pas hmm diton! le mon. nidifiâtes»:

mut] Socrate prouveclans le Criton, que ceux qui
preferentl’eiiime du peuple à celle des Sages; corrom-
peut cette partie d’eux mêmes. qui ne vit que par la
juflice, 8c que l’injuiiice feule détruit. .Mais pour bien.
favoir celuy de qui nons devons rechercher l’eilime ,
voicy une rcglc qui ne trompepoint : Comme un «bien.
ne recherche pas l’approbation des fpeé’tareurs, mais
celle de les juges; ainfi un vetitabie Chrétien . don:
toute la vie n’eit’qu’un combat, n’attend pas falouange

des hommes, mais de Dieu. ’ I l
Iln’tmjowr devant les yeux qui: il; fondant lacis

domaniqu on public, lajnur. la min] Si on fuivoit
bien cette idée d’Antonin, a: qu’on gaminât de prié;

. .1 .-..--...-....---...--u A .



                                                                     

A Marc Antonin. L r v. III. I ’7r
joui, la nuit, 8C dans quelles compagnies ils
font confondus, 8c pour ainfi dire, embout-A
bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à des
gens quine le piaifent pas à eux-mêmes;

V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne
rapportes à l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien examiné , 8C rien enfin
par caprice ou par pafiion. N’embeliis point
tes penfées par la beauté 8c l’éiegance du
difcours; évite de trop arier,8c ne temêie
point de beaucoup d’a ires. que le Dieu
qui ei’c ait-dedans de toy, continue ôtgouver-
ne un homme mâle , un bon *vieiiiard,un Cie

i toycn 5’

la vie de la plupart des hommes, on rougiroit dans:
eilime , 8c on le confoleroit aiiément de leur me-
pris.

Dans quelles tommy ils [ont confondu: , apurer du];
figembwrhz] Antonin confidere avec talion les me
chantes: compagnies comme desbourbiers , ou la plupart
des hommes achevait de (e corrompre.

11m fait aucun au de plaire à de: gens qui nefiphifèu
[la Amuse-même] Je fuis charmée de ’cette’dcfinition.

desfoux 8c des vicieux: lis ne fauroient fe plaire; On
peut leur. direce que T infias dit à Edipe dans Sophocle:
Luger" de vôtre nue-nul [ont infirpportablu fieux-mimes.
En eEet , le vice en une corruption de i’ame 8: une
lallation intefline qui fait combattre le vicieux contre
luy-même, le choque , le trouble ,. le travaille ,neluy
laiife pas un [cul moment de repos , 8: l’empêche à:
inuit même de les prorperités apparentes.

V. N’mérllis point tu pouf!" par]; beauté (9’13”03
gante-d» défigura] Chryfippe avoit écrit dans le 191’6be

. ne»



                                                                     

72 I Reflexion: Morales de FEntp.
toyen, un Romain 84 un Empereur, qui ’
s’ei’c luy» même mis en éta ’ , qu’il n’attend que

le [on de la trompette, pour for-tir de la vie
fans aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy,
pour confirmer tes paroles. (L1H1 paroiiTq
toujours de la gayeté fur ton virage. Accentu-
me-toy là te palier du fer-vice des autresëc du,

re-
livre de (a Rhetoriquc: Non fiulement’ilfairr mgliger la
rallifian des voyelles , pour m par!" qu’à ce qui pff plus
rand a de plus gnan-:1: importante r mais il fait: antan

faim» pafl’er certains dlfarm a certaines dfimrite’s , a .
faire même du filerifmu dont d’une: rougiraient. Le
même Philofophe difoit pourtant dans un autre endroit ’
du même livre , que non feulement il talloit embellir
fou difcours par des ornemens honnêtes St fimples , mais
qu’il falloit même avoir foin de l’es geiies,de (a voixôc
de la compolition du virage 8c des mains. Je ne fai fi.
cette contradiétion pourroit être accordée. Ce qui. y
a de certain , c’eil que les Stoïciens méprifoient fartie-
loquence, ô: la croyoient indigne de faire les foins du
rage , qui n’eft , comme dit Epiétete , niparah , ni
Mien.

N’aye jamais recours au ferment ni au témoignage. d’au-

truy pour confirmer m paroles] Il n’y avoit prefque que.
de l’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïcicnst
à» défendre le ferment 8c acondamner ceux qui avoient
recours au témoignage d’autruy pour confirmer leurs
paroles. Car ils prétendoient quele [age meritôit de.-
Itre cru par luy feui fans aucun ferment. En effet ,
comme dit Efchyle , ce n’eii pas le ferment qui rend
l’homme croyable, c’en l’homme qui tend croyable la
ferment.- Mais la Véritable Religion , qui [nous enfeigne -
au: pomt iurer en. vain 8: pour des cholesde néant . à. .

.. I , r ’ A. carafe,
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Man: Antonin. LIV. HI. p 7;
repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 8C droit par toy-ïnêmc , 8c n’aye

point d’autre appui, I 4 . .
V I. Si dans la vie tu trouves quelque

chofe de meilleur que la juilice , la verité ,
la, temperance 8C la (croc d’efprit , en un
mot qu’une ame contente d’elle- même dans.
tout ce qu’elle faitrfelon les reglcs de lai-raïa

calife de la faînteté 8: la Majefie’ du nom de Dieu , 8:
qui veut que nos paroles lioient qui &nan , nous cnfei-’
gne aufli que le ferment cil permis 5: louable même en
certaines occafions. C’efl la fin des diffèrencls de tous
les hommes ,8: Dieu même a bien voulu confirmer les
promeiles par le ferment. Ce qu’il y a à dire . c’eif
qu’il n’enæfaut nier qu’avec beaucoup de retenuë . 8C
lDrs qu’on ne peut s’en s’empêcher fans bleller la charité:
Aufli Épictète ne l’avoir-il pas condamné abfolument,
car il s’étoit contenté de dire: N’ayc jamais mour: au
ferment, fi tu poux t’en empâcher; c7 fi tu nelepeux ,na
r’cnfm que le main: qu’il refera prjfiàle. Les Anciens re-
marquentqu’Hcrcule ne jura qu’une feule fois dan:

toute fa vie. ,En un mot , [ois ferme 0 droit par n’y-mime , 0 I
in)" pain: d’autre appuy.] Cela dl fort bon, d’empê-
cher les hommes de mettre leur confiance dans les creaà
turcs, mais en même temps il faut leur enfeigner à ne.
prefumcr rien d’eux-mêmes, 8c à n’altendre leur force
igue de Dieu; 8c c’étoit le fentiment d’Antonin . qui
en établiflant le libre arbitre n’ôtoit rien à la grace 8c

au feeours du ciel. -V1. Si dans la vie m trouve: quelque chu]: de maman].
ont cet article me paroît admirable , 8: l’infinuarion

dont Antonin ure, cil bien plus efficace que les pre-
Feptes tout nuds. Car il n’y a rien que les hommes

. r ’ aimentx
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74 Reflexion: Morale: de
fou, 8c farisfaite de (a deflinée dans tout ce
qui luy arrive contre (on gré 5 fi tu trouves;

is.je, quelque chofe de meilleur, attache- ’
toy de tout ton cœur à ce bien inefiimable ,
6c joüis de ce trefor que tu as trouvé. Mais.
fi tu ne vois rien de meilleur que cette partie
de la Divinité qui afon temple au dedans de
toy , qui le rend toujours la maîtrefi’e de tous
Es mouvemens , qui examine avec foin tou-
tes fes penfées , qui, comme difoit Socrate,
fe délivre de la tyrannie des palmons qui agi-
tent les fens, qui ei’t toujours foumife aux
Dieux , 8c qui a toujours foin des hommes :t
Si toutes les autres choies te parement petites
6C méprifables auprès d’elle,ne donne place à

aucune: car t’y étant une fois fournis, il ne
dépendra plus de toy de t’endefaire pourt’at-.

Ïtacher uniquement à ce bien qui t’el’t vcrita-
blement propre . 8C qui efiàtoy. Il n’ei’c pas
jui’te que rien d’étranger vienne tenir tête à

ce veritable bien ui cil l’unique auteur dela
focicté 8C- de la rai?

comme les applaudifi’emens du peu ple,lesPrin-
cipautés , les richeiîès 8C les voluptés: car pour

peu que nous donnions entrée à tout cela,8c
qu’il nous paroiiTe fortable,il prend d’abord
le defl’us, 8C nous entraine’avant que nous x
prenions garde. Choifis donc librement 8c
fimplement tout ce quite paroîtle meilleur,
8c t’y attache de tonnes tes. forces. Ce qui?

x mer -

on. Je dis ., riend’étranger, l
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meilleur, e’efl ce qui el’t utile , à: eüry- un!

"site faire pour le dijærmr. Tout ce qui t’efi
utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’efl ce qu’il faut retenir; 8C tout ce qui ne
t’eft utile qu’entant uc tu es fimplemcnt ani-
mal , c’efi ce qu’il au: rejetter. Conferve
feulement ton jugement libre 8c dégagé de .
toutes fortes de prejugez , afin qu’il paille fait
refurement cette difference.

VI l. Garde- toy bien d’eflimcrjamais com-
i me utile une chofe qui te forcera un jour à

manquer de foy,à violer la pudeur, à bain;
foupçonner ou maudire quelqu’un , à être
diŒmulé, à defirer des choies qui demandent
des murailles ou des voiles pour être cachées».
Celuy qui n’eflzzme que fou aine, c’et’t à dire

[on propre genie; 8C le facre’ culte qu’onrend
à fes vertus, ne Fait rien qui fentela tragedie.
Il ne s’abandonne point aux gemifTemenS’3il
ne demande ni la iolitude , ni le grand mandât;

aiment tant que d’avoir]: liberté de choifir. Il femme
que feint Paul ait voulu s’accommoder à cette inclinà- .
tian qui nons en fi naturelle, quand il nous. dit: Épon-
tez tante: chnfer, a retenez. ce qui a]! ban. I

Tout ce qui il]? utile entant que tu a: animal mifimna- ,
Un] Que cette regle cit belle , 8c de combien de faux
plaifirs furetoit-elle les hommes, s’ils y fanoient rc-.
flexion!

VIL Na fait rien qui [nm la Trngedie.] C’efi une
exprcfiion pleine de force 8: de feus. C’efi pour du:l

. qu"
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8C ce qui cil encore plus confiderable, il vit
fans crainte 8C fans defir. Il ne fe met point
en peine quel tcm ps il a encére àjoiiir de lavie;
il cil toujours prêt âla quitter , comme à faire
toute autre a&ion honnête êtvertueufe; enfin
(on unique foin, pendant qu’ileli fur la terre,
c’ellz-de tenir toujours (on ame en état de faire
tout ce qui cit propre à l’homme 8C utile à
la focieté.

VIH. Dans l’ame d’un homme ’temperant
8C purgé de toutes. les paillons , il n’y a ja-
mais la meurtriflhre, ni corruption cachée;
jamais la Parque ne le l’urprend , 8C ne tranche
fa vie avant qu’elle (oit complettc , comme
fi c’étoit un Comedien qui le retirât avant
qu’il eût achevé de joüer la piecc. De plus

n’y a ni hallali: ni orgueil, rien de force, .
(ni

4 Qu’il ne tombe jamais dans aucune de ces pallionsvioî-
lentes à: outrées qui regnenr dans les Tragedies . 8:un
n’y a en luy que fimplicite’ 8c verire’.
’ ’ VIH. Dan: l’urne d’un homme remparant (9’ purgé le»

i "un: Ierpafion:.] Purger les pallions chez les Stoïciens,
c’efi à dire les challer, les emporter toutes fans qu’ilen
refie une leule. Mais Arillote entend par purgcrles
pallions , les rediiire à la mediocrité, de maniere qu’el-

les foient toujours fournil’es à la raifon. .
, yamair la Parque ne le [urprend , ni ne tranche [a ou
au»: qu’elle fait complaira] En cflet il n’y a que n08
pallions vicie-nies qui nous font croire que quand nous
mourons , nôtre vie n’en pas encore complerte. Cette
reflexion d’Antonin , qui ne paroit rien d’abord , cil

r tres-judicieufe 8c tics-fonde... r * N,
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ni de déchiré ,q rien qui craigne la cenfure ,’

ni qui cherche l’obfcurité. V .
, 1X. Refpeéte 6C cultive ton imagination,

’. car tout dépend d’elle, afin qu’elle n’engcn.

dre point dans ton efprit des opinions contrai-
res .a la nature 8C indignes de la raifon. Or

ce que la nature 8C la raifon demandent, c’efi’
que tu retiennes ton confentement , que tu
aimes les hommes, 8C que tu obeïfles aux
Dieux. Rejettantdonc tous autres foins ,l
ne t’attache qu’à ces trois choies, &fouviens-
toy que le feultemps qu’on vit , c’eft le pre-
fent , qui n’ei’r qu’un point; tout le relie du

temps cit ou palle ou incertain. La vie de
chacun n’ei’t donc qu’un moment; le lieu où
il la paflif, qu’un petit coin de terre; &la re-’ ’

Pu”

Ni de déchira] Ce terme en exprellif. Il y a du de;
chiré dans un homme , quand il fe fepare des autres
hommes, 8: qu’il rompt le lien de la (cerclé. 011 Peut

voir le ch. 3;. du livre un. I
1X. 34mn et cultive un imagination.] Car c’efl l’î.’

maginatîon qui produit les opinions. Ainfi on peut dire
ne c’ef’t elle qui gouverne la rie des hommes. Par

limagination Antonin entend icy la partiefupericure
de l’ame; l’efprit intelligent. . i

C’cfl que tu retiennes son rmfentemmtJ Car toutes les
V choies terre-Aires étant demeures, incertaines 8e entie-

rement inconnuës à l’homme. le fage n’en doit point
juger. Tout au plus il doit imiter la retenuë des Philo- .
fophes Cyrenaiques , qui abandonnant le dehors 8: fe
renfermant uniquement dans leur fentiment ,c n’alTu-’
raient jamais d’une choie ,Çqlg «fi, a: ridoient toujours ,
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putation la plus durable, qu’une chimere qui
s’évanouit bien-tôt , 8c qui pailla fuccefiïve-

ment à des hommes , qui mourant prefque
dés qu’ils tout nez,bien loin d’avoir le temps

de counoître ceux qui (ont morts avant eux,
n’ont pas celuy de fe connaître eux-mêmes.

X. A toutes les regles que jet’ai’donnécs,
tu peux encore ajoûter celle-cy ; c’elÆde faire
tpûjcvum une définition ou une deIèription
ermite de tout ce qui peut tomber dans la pen-
fée, de force qu’on voye precifément la 3mn-
tiere , que l’on connoiflê toutes fes parties (e-
Èrément; 8c qu’on (ache fou veritable nom

le nom des choies dont il cil: compofé 8C
dans lefquelles il fera dilibus. Car il n’y a
rien qui rende l’aine fi grande, ne d’exami-
ner avec methode 8c avec verite tout ce qui
peut arriver dans la vie, à: d’y faire une telle
attention, que l’on connoill’e d’abord qu’elle

Pat”

il) fenils. Maine n’efi qu’AItoninne vouloit pas mê-
me fe permettre ;& avec raifort : ces dm guenons don-
nous lieu à ce fenil il M10, c’en en niez pour nous
rendre malheureux.

Et qui paflè [ucceffi’wment à du 60mm , i mon":
pefgm dis girls pas un] Ces Cinq ou x derniers:
lignes font une image admirable. Il y a une rapidité
fi ilalitée . que l’imagination même ne fautoit prel’que

. Car il n’y a rhuquimde Veuf panda] Ce n’dÏ
que la faufie opinion’que nous avons des chofes. qui
nom radium , limes, insinues a: minium

P35.

a: . («un
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partie du monde cela regarde, à que] uligeil
cil: dei’tiné , de quelle confideration il cil par -
rapport àl’ Univers 8c par rapport à l’homme ,

qui cil: le citoyen de cette ville celeile , dont
toutes les autres villes ne font que comme
les hôtelleries 8c les maifons. Qfefi me
donc qui frappe prelèntement mon imagina-
tion P de quoy cils-il compofé ?unel doit être
le temps de fa durée»? quelle vertu faut-il lui
appeler? la douceur? la force? la vcrité? la

’ I fidelité ? la fimplicitë 3 la frugalité ? la ia-

suri-n

Pi.

efl’e? Sur chaque accident il faut donc dire: ’
Ëela vient de Dieu, e’efi une fuite des cau-
fes établies par la providence, ou un effet du
huard. C’eft l’aâcion d’un homme uivient

de même lieu que moy , qui particrpe à la

-- même
D , x i ’

par les douleurs Comme par les voluptés; ’Au lieu e,
examen qu’Antonin recommande icy , nous ’ ne

connaître veritablement ce que c’en ni nous arrive.
nous apprend en même temps a le m prifer.

épie)? sa donc qui frupps prafintemeut mon imagination]
En donnant la regle, il donne en mêmetempsl’exem-
ple, 8: la met en pratique. Si fur chaque accident on
fuivoit cette methode , on ne feroit plus l’efclave de l’es
pallions.

Ou un «fit du hmm] C’en à dire de ce qu’on api
pelle vulgairement le hasard , 8: qui n’eR qu’une prix
vidence plus cachée. Cela a déja été expliqué. A

C’sfl 1’ affin» d’un bruma] Ce qu’un tel vient de me

faire au. Antonin fait les refissions in: chaque accident

qui luy arrivoit, , z XI n
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même raifon , 8C qui ignore ce qui ef’t propre
8C convenable à fa nature. Mais moy, je ne
l’ignore paszc’efl: pourquoy je me comporte
envers luy humainement 8c jui’tement , fui-
vans les loix naturelles de la focieté; 8C dans A
toutes les chofes indiEerentes , je tâche d’en
juger de même, 8C de donner à chacune fou

veritable prix. ,XI. Si tu fuis la droite raifon dans tout ce
que tu fais, 8c qu’il te fuflilè de. t’en aquiter

avec foin ,. avec douceur .8: avec courage,
fans y joindre rien diétranger, 8c en confer-
vant ton efprit pur 8C net ,1 comme fi tu devois
le rendre fur l’heure; en un mot ,lfi tu es uni-
quement a pliqué à ce que tu fais,fans rien
craindre , contentde faire une aétion qui cit
felon la nature à: de dire la vierité en tout , tu
vivras bien. Or il n’y a performe qui puiffe
t’empêcher de le faire. ’ «

XII. Comme les Médecins tiennent tou-
jours prêts 8C fousla main tous les infimmens
necefl"aires pour les operat’ions imprévuës s i
qu’ils peuvent avoir à faire ,i ayc dom ème tout

prêts

XI. Tu vivra: En] Dans le lanvage de Zenon g
comme dans celuy ’de Platon 8: d’Anflote, vivre un;

e’efl vivre heureux. v i iOr il n’y a parfin»): qui panifié t’tmflcher de Il fuira]
» Cetteiconclufionefi admirable. Antonin ne s’amufe pas

à la prouver car c’eit une venté trop confiante. l
25H, 43;: de mime (en; prêts la presque: qui te put.

a i un:
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"prêts les preceptes qui te peuvent aider à Conô
noître les choies divines 8c humaines, 8C à
faire la plus petite Chofe , en te fouvenant tou-
jours du lien qui lie les unes avec les autres.
Car tu ne feras jamais bien aucune chofe pure-
ment humaine,fi tu ne connois les rapports

* qu’elle-a avec les choies dil ines 5 ni aucune
choie divine, fi tu ne fais toutes les.liaiions
qu’elle a avec les choies humaines.

X111. N ’erreôc ne macaire pas davantage 5"
tu n’auras le temps de lire ni les commentaires
de ta vie , ni les faits des anciens Grecsfôc Ro-
mains,ni les recuëils que tu as faitsdcsanciens
Auteurs, 8: que tu as mis àpart pour t’en En
vir dans ta vieillefi’e. Hâte-toy donc de par.
venir à ta fin, &renongant à toutes tes vaincs

efpe-
V au»: aida] C’était la methode des Stoïciens. Ils en;

feignoient à leurs difciples à réduire toutela morale en
preceptes 8: en maximes , afin qulon les eut toûjours fous
la main; pour s’en fervir dans les occafions. i

Du lieu qui lie le: une: lm: la: auna] Car la diviâ
une 8: l’humanité font fi naturellement 8: fi etTentiel-j
lament unies , qu’on ne peut connoître l’une fansl’au-j

tic, ni les icparer fans les ignorer toutes deux. Le pre-
cepte qu’Antonin donne icy, ei’t un des pluçimportans
de tout ion livre. C’elt le fondement de la jufiice 8:.

de l’équité. ,. XlII. Ni InCommmtairu de t4 C’efl ainfi que
j’aay traduit àaToyNflM’l’lé ne, à caufe de la fuite. Car
Antonin avoit fait l’hiiioire de fa vie,qu’il laiiïa à [on

fils. Ce livre cit perdu. V *Hâte tu, du»; de parvint? à ra fin] Lafindel’hom-Ï

En»: l, . l ’ un:- a-ævq
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efperances aide-toy toy-même, fitu as autant
de foin de toy, qu’il t’eit permis d’en avoir.

XlV. Les hommes ne (avent pas tournes le:
diiïerentes fignifications qu’ont ces mots di-
rober, f «munirent, [a repafir,voir ce qu’il faut

i faire; c’efl: ce qui ne fe voit pas avec lesyeux
du corps, mais avec certains autres yeux. a

o
’me c’eit de fervir a l’utilité publi ne, en faim: du bien 8:

en pratiquant les vertus. Mais es homme: font d’ordi-
traire fur cette pratique ce que les avares font furie.
fichefies. ils entaifent preceptes [tu preceptes. :8: ne
l’en fervent jamais.

Agde», ray-nlnufi tu a arum de fait! de sa 10’503!
parmi: humain] Cela cit fort bien dit. Nous attendona
tout des autres , comme fi rien ne dépendoit de nous.
Mais il faut s’aider. Toutes les lumieres des autres ne
nous fanent point; il faut que nous travaillions nous,
même; pour nous nourrir de la venté.

Qu’il à]? parmi: d’un 41min] Aujourd’huy nous (le-g ’
yens dire, qu’ilt’efi ordonné d’en avoir.

XlV. Les lama au [aux pas man la: [fanant
fignifinuiom qui»: les mon, dénier, former, aluna]
Cet article cit plus diflicile à entendre qu’aucun de cent
que nous avons vus. Antonin veut dire que tous les
mon ont veritablement une figuification ordinaire 8:
commune, qui étant marquée, s’il faut ainfi dire,au
coing de l’ufage . peut être apperceuë des yeux du corps;
de maniere que. chaque mot n’ei’t pas plutôt prononcé.
pue chacun voitôtentend fans aucunereflexion cequ’il
ignifie : mais qu’outre cette fignification, ils mon:

acore d’autres, qui [ont plus cachées , ’8: qui ne peu.
vent étreaperçuës que par les yen: de l’efprit. Il n’y a
que les fpirituels qui les puifl’ent entendre. Par exemple,

- tout le monde fait que dérober fignifie prendre la bien
(me mitan dans (avent que [e priver 515R];

5’ 3 u A

t mI-nfl-
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XV. Nousavons un corps, une aine ani-

male 8c un efprit intelligent. Les feus appar.
Çiennent au cor s,.les mouvcmcns 8c les a
petits à l’aine, les opinionsàl’cfprit. Ima-

5giner quelque choie ,«fe faire une image d’un
objet, cela nous cit commun avec les-uni.
maux; être remué 8C agité ar (es paflions
comme une marionnette par à; relions , cela

. t no»"juRice’, induire les autresd’ans l’erreur, être médifant.’

impie, 8re. [ont autant de manieres de dénier. On peut
dire de même de tous les autres termes. Cette verité cil
fi. importante, que ce n’efi que l’ignorance où les un
mes [ont de toutes ces difi’erentes ignifications des mots.
qui a produit toutes les bereiies’qui ontdéchirél’Eglifea;
On a regardé les textes de l’Ecriture avec les yeux du
corps , 8: point du rom avec ceux de l’efptit. Or la leur:
’tuè’ , 8: ’l’efprit feul vivifie.

XV. Nous zoom un. tarpan»: am animalr,a un afprïa’
intelligent] C’en la même diviiion que faint Paul fait
dans une de fes Epîtres: * au: vôtre typa), 116m amen

t m’a" par)»: fiaient conforma fins tâche pour l’avenant")!
dano’mSeigmur. L’ame n’ei’t autre Chofe icy que l’an:
interieure &Îenfitive , St l’efiarit cit la fource de nos page ’
fées. La diviüon qu’Antonin fait dans cet article, me
paroit admirable 8: d’une n’es-grande utflité.

Lupin appartiennent au mye] Car les fessue (ont
remuez que par les efprits animaux,’qui font eux- même:

des corps. . .Lumuwmmsvkuppum à Fuma] Parceque c’en
. "l’aine niferieure a: feniitive qui defire 8: qui cit émuë pas:

les obiers. v .Et le: opinions 3120m.) A l’efprit, c’en-a; dire à l’auto:

fuyerieure &intelligente: qui jugeôrqui donne ou tec;

fait: fou contentement. . A101714 5! 3. a i in?!
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nous cil: commun avec les bêtes les plus fero;
ces , avec tous les efeminés 8C avec les mon;
fires , comme Phalaris 8C Neron 5 fuivre fou
efprit pour guide dans toutes les aétions exte-
rieures qui aroiffent des devoirs utiles, cela
uufii nous e commun avec les Athées, avec
ceux qui abandonnent lâchement leur patrie,
6C avec ceux qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes font bien fermées.
Si donc toutes ces choies nous (ont commu-
nes avec tout ce que je viens deïdire,la feule
qui refie, 8C qui cit le propre de l’homme de
bien , c’ei’t d’aimer 8c d’embrafi’er tout ce qui

lui arrive 8c qui lui cf: deitiné, de ne point
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8c d’idées ce Genie qui cil: confacre’ dans

[on cœur comme dans un temple : mais de fc le
conièrver toujours propice, 6c de luy obeïr

. comme à un Dieu, en ne difant jamais rien

’ ’ que, Suivre la); alitât pour guida dans le: riflions natriums
’ v i parowînt de: devoir: milan] Ce panage cit remarqua-
gll’ . Ce n’eii pas la pratique des devoirs qui conflituë
l’homme de bien ,tnais la fin qu’il fe propofe dans cette
pratique. Car un athée, un traître, un débauchépra-
tiquent louvent tous les devoirs exterieurs, quand ils
leur patoiiïent utiles.

’ De ne point profaner ni troubler par unefmlc limai;
nation: a iridien] Dans cette foule d’imaginations 8:»
d’idées il ne peut y avoir que menionge 8: que defordre.’
Or lamentonge a: le deforclre font incompatibles avec

t le sans Huit qui. balaise dans ne; sont»

’ r EEMèBj

.u---

44----i a - .--.-
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h ’ que de vray,8cen ne faifant rien que de jufie.

(me fit tous les hommes s’opiniâtrent à ne
ivouloir pas croire qu’il vit fimplement ,mo:
dciiement, 8Ctranquillement, il ne fe fâche

as contre’eux , 8C il ne laiiTe as de continuer
e chemin qui le mene à la n de fa vigila-

quelle il faut arriver pur, tranquille , libre,
détaché de tout , en fe conformant à fa defii:
géo, (ans violence 8c de tout fou cœur. «I
O

’13 . RE
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un" «tu»;

la
r nous-mêmesfuit’fa-nature,elle’

Q z; cit difpoféede maniere fur touæ
t , à” "les accidens, qu’elle change:

d’objet tan) peine a: va. à ce qui cit poili-
bleôcqui luy ei’t prefente’.. Car elle n’a au»

curie prédilection our aucune choie du mon--
de; 8c uand elle e porte à ce qui luyaparut
le. meil eur, c’eil; toujours avec exception ;

, R E M A R QU E s
I . * su R ’ Nq LE QUATRIÈME LIVRE;
J- C’Ejl union" avec» exception ,i a de; toutes un

Mule: que hrramrfnu, au] Les hommes
. feroient bien malheureux, fi le bien qu’ils ont

Edgar-r de guigneroit mis en ligne de compte qu;

d i ’ sur!

v g U A N D la partie fuperieure de" I

’---u4-s-n.-.--h
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&d’e’tous les obfiacles qui. la t’raveriènt , elle

en fait l’objet 8C la Imatiere de [on a&ion,
A comme le feu-qui fe rend le maîtredetoutce

ue,l’on jette dedans. Des matieres entamées

eteindroient une petite lampe, mais unifia
bien allumé 8C bien ardent (e les rend propres,
lesconfume dans un moment; 8: n’en devient

que plus fort. .Il. N e’fais jamais rien legerementôtfam
3 employer- toutes les reglcs de l’art.

A Il l. Les hommes fouhaitent des lieux-
de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer , fur les montagnes 3 8C c’eik ’
ce que tu fouhaites toy-même avec beau-
Coup d’emprefi’ement, Or cela n’cfi’pardon-

nable qu’aux ignorant. A tout heure n’eû-
il pas en ton pouvoir de te retirer au-dedans à;

toy
quand ils l’ont fait: car comme ils ne fônrpas maîtres dey-
obflacles qui peuvent furvenir,ils ne font pas ailurez de le: .
vaincre. Mais Dieu par un efl’et de fa bonté 8c de fa indice
a bien voulu que l’obitacle même pût devenir la matiere
de leur aé’tion. En faifant un bon ufage de cet obitaciè, r
te bien qu’ils vouloient faire cit accompli. Leur aétion
change, mais leur dedein ne change point. 8: le fuccés
on toujours le même. Cet article cit parfaitement beau-e
’82 digne d’un Chretien.

Il. Nefai: jamais rien byronien"? fin: y omployorà
nous les "glu au". Ce précepte chues-important.
Dés qu’on s’accoutume a fe negliger dans les petites cho-
fes , on fe fait peu a peu une habitude de fa negligencedk, r
on te neglige immanquablerlnent dans-les plus grandels.I 1,

I p Ë 4.4 . . g j -



                                                                     

88 Reflexions Morales Je PEmp.
toy? L’homme n’a nulle part de retraite plut
tran nille, ni où il fait avec plus de liberté y

ne ans (a .propre aine, fur tout s’il a au-de-.
ans de luy de ces choiès pretieufes, qu’on

n’a qu’a regarder pour être dans une parfaite
tranquilité. V ’a pelle tranquilité le bon or-
dreôtlabonne ifpofition de l’ame. Retire-
toy donc (cuvent dansune fi délicieufe retrai-
te; reprens-y de nouvelles forces, ô: tâche
de t’y rendre toy-même un homme nouveau;
aves-y toujours fous ta main certaines maxi-
mes courtes St principales,qui le reprefentant
à toy, fuflirorità difïiper tous tes chagrins, 8c
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune

i des chofes que tu vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-tu? De la malice
des hommes? Si tu te fouviens bien de cette
Vérité, que les animaux raifonnables font nez
les uns pour les autres : que c’eft une partie de
la juflice que de les l’apporter, 8c que c’en:
toujours malgré eux qu”ils pochent 3 fi tu pen-
iës combien de gens, qui ont eudes inimitiés
capitales , des foupçons , des haines , des
querelles ,font morts enfin 8c reduits en (à:

Q

t I il. Sur tout s’il a attristions de luy de m obofuprorim-
les] ll veut dire des ventés reduit-es en maximes,cn axio-J

4 me: felon la doéirine des Sro’iciens;.ou plutôt toutes les
Vertus, la tempérance, la force, 8re. qu’il regarde com-

. me les meubles precieux de lame.

’ . au
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tire, tu cefi’erasde te tourmenter. Mais peut- 4
être ferasëtu fâché des choies qui arriveront
félon l’ordre de la nature univerfelle : Remus-g
toy d’abord dansl’efprit ce dilemme, ou c’efl:

la Providence qui regle tout,ou c’efi le hazard;
ou penfe même aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univers cit comme une vil-le.

Maisles choies purement corporelles te tou-
cheront: Tu n’as qu’àfaire cette réflexion,
que nôtre-arme , quand» elle s’ei’t bien recu il-
lie en elle-même,8tqu’elle connoît bien on ’
pouvoir , ne le mêle point du tout avec nos et?

rits tourmentez par la douleur, ou flattez par "
a volupté, 8c tu n’ag qu’a appeller à tonic-

courstout coque tu as oüy direde ces deux
pafiions, 8c que tu as reçu pour vray. Quo
donc, fera-ce le defir de la gloire que te de-
chirera? Penfe avec’quelle rapidité toutes
choies tombent dans l’oubli 3 remets-toy der-

miiant les yeux le chaos 8C l’abîme infini du.
temps

On t’ai! la Providence quirogle tout, ou d’un la houri]
Si c’en la Providence , il ne peut nous arriver aucun mal,
comme cela a déja été prouvé ; 8: fi c’ei’t le huard:
comme le prétendoient les Epicutiens ,. il faut être fou v

pour s’en plaindre. * - yNo je mâle point du tout avec ne: offrir: "mon?
. ne. parla douleur, ou firme. par la volupté] Antonin

explique icy une verité phyfiqne aufiî fenfiblementque-
l’aurait pû faire le plus grand Philoi’ophe. il cit cer-
tain qu’ildépend de nous de l’épater nos culées d’avec

les mouvemçns de nôtre fîngëe de nos prits, ça: l’ai:

. - ’ - i ,83!
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temps qui te fuitGCqui te precede, la vanité
des acclamations 8c des applaudifl’emens, l’in-
confiance 6c le peu de ju emcnedu peu le qui 1
croit te loüer, la petite i e dulieu ouf; bord
sent toutes ces .loüanges : car toute lat-terre:
n’eft qu’un point: 6C tout ce qui efihabité, .
n’en cit qu’une nes-petite putier Combien:
fe trouvera-t-il de gensvdansce it-- coin dee
terre, qui te loüeronti? 8: quel e efpece der
fins fèra- ce P La feule chofe que tu as donc à:

’re,c’eli de te retirer dans cette petite partie r
de toy même, que je t’ay indiquée. Sur ’
tout, ne te tourmente point, ne foisnpoin:
o iniâtre, mais fois libre, 8c. regarde toutes.)
e ores comme un homme mâleëtfort , confit»
fine-un citoyen &un mortel. Parmi les veri--
té"s«’&les-max-imes que tu dois-«avoirtoujours»

devant les yeux, il ne fiant pas oublier ces,
deux-Gy 5 (la premiere , que les chai-es ne tou-

’ clients
me n’ayant-aucune part aux-imprefiîbns que les objet: -
(ont dans le cerveau par les mouvemens des nerfs 8: des
mufcles , peut être indépendante. Mais elle-l’en plus
ou moins, felon- qu’elle efi plus ou moins-forte , 8: :
qu’elle connoît plus ou moins lavande Les Stoïcîens»
ont pouffé trop loin- cette indépendance , comme on le

pemailleurs. ’ .Du peuple qui mît trloüm] Ce mot , qui mit le":
biler, me paroit fort beau. La flafla croit nous biler.- mais -
t’ell à nous âme pantoire qu’il nous loue. ’
i331", tout m u tourmente roi»: cr M n roidi: point. 1’

La retraite dont parle nntonin’ , 5131139339, fi on votre,

P°!:
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client point d’elles-mêmes nôtre aine; elles
demeurent dehors fort tranquilles, 8C le trou-
51e qui noml’aifitrnevient que de jugement ,

- que nous en faifons; l’autre,» que tout ce
que tu vois va changer dans un moment, 8c
ne fera plus 5. 8C pour t’en convaincre, tu
n’as qu’à penfer âtous les chan emens que tu

as vusôcqui le (ont faits en En prefence. En
un mot ,-le monde n’eü que changement,8q

h vie qu’opiniorr.
IV. Si l’intelligence nous efi commune"

i 5 tous, la raifon’qui nous rendanimaux rai-;
fonnables, l’efl: unir. Si la raifonl’efi, la
raifon quiîordonne ce qu’il faut faire 8c ce
qu’il faut éviter, l’eft encore. Celaétantr.

e porter l’es pallions avec (07: Si on Ventre tourmenter
pour les chofes du-monde, 8: fe roidir contre l’a defliv
née, delta-dire , (a revoltercontre Dieu. C’en Idem:

de ce pafi’age. . v v1V. si [inaugurerons cf communrà tout] Si ’l’oü
fuit bien tontes les coufiquen-ces qu’IAntoniIr- entaITe
dans ce chapitre, on en tirera des-preuves nevfortes 8C
nes-convainquantes de toutes ’cesv vernes, qu’il n’y a-
qu’unefeuleô: mêmeloy . 8: que l’ame efi immaten’eH
1:8: par confequent immortelle. C’efi une demonfiræg

on. *La rafla qui-1mn rend animaux rayonnais), tu!
Infini] Car fi la raifon n’était pas commune à tous;
l’intelligence, qui a la raifon pour objet; feroit doué:
inutile. Orcela ne fe peut. S’il n’y avoit pas une "17",.
il n’y auroit point d’intelligence, &nout-ferions en toutf

Emblgbleg» au; animaux. - I
ne
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la loy cit commune-J21 loy étant commune;
nous fommes donc concitoyens 3 nous fom-
mes concitoyens , nous vivons donc fous une
même police, 8C le monde cit une ville par
confcquent. Hé, fous quelle autre police
que fous celle du monde pourroit- n. croire

i que tous les hammes fuirent generalement
i reünisl Mais cette intelligence raifonnable 86

’foumife aune même Io - d’où nous vient-el- ’
’

le? cit-ce de cette grande ville, ou d’ailleurs;
Çarcomme tout ce que jfaydeterrefire vient: A

d’une

tu La. efl commun] Antonin reconnoît-doncicy l
hue Loy naturelle qui étoit écrite dans le cœur de tous
les hommes; comme faim Paul le témoigne lors-quîil
dit: ’ Le: Gentil: n’ayant pas la Lay, [a tiennent àeux-
suâmes lien de loy , fagne mir que l’œuvre de la loy efl.’

’ écrin dans-leurs cœurs. On peut dire même que laxLo
I écrite n’en venue" qu’au recours de la Loy naturelle ,.

taule dumépnis que les hommes en avoient fait. . Et
idcirca data Iex le)! par Mayfim . dit faint Jerôme, quia
prima lux difipuufl. La L’oy a été donnërpar Moyfi,paru
que les homme: avoient profènétla premier: La.

’ D’où nous vient elle: Efl ce de cette grande villa-5 ou
- l’ailleursr] Si vous dites qu’elle nous vientd’ailleurs

que de cette grande Ville, cela! el’t ablurde: car vous
mettez un roman delà du tout; 8e fi.vousdites qu’elle
vient de cette grande Ville,--il faut que vous en dé-
terminez la fource. Efi ce de ce qu’elle a de vifible ?
Non: caroutre que l’intelligence a. precedé le monde,
on ne peut pas dire que ce qui n’eft que matiere .
produil’e ce qui elt immateriel. C’eli. donc de ce» qui
e11 intelligible. (le ce qui clt intelligible, n’en autre
que Dieu.

: 4m; lignant. En; «Ù



                                                                     

Mur: damnât. L r v. 1V. 9;
d’une certaine terre, que ce quej’ay d’humi-

I de vient d’un autre certain élement, que ce que .
j’ay de fpiritucl vient de l’air, 8C que ce que j ’ay

de feu vient de la fource particuliere ,rien ne
pouvant être fait de rien, ni fe-reduireàrienv,

, il faut tout de même que cette intelligence
vienne de quelque endroit. , V . .

V. La mort, comme la naill’ance; eff un
millere de la nature. L’une cit le mêlan 68: ,
l’union , 8C l’autre la difTolutiorr 8c la epa-
ration des mêmes principes. Il n’y a rien là
de honteux, car il n’y a rien qui ne foit pro.-
pre à la nature de l’animal raifonnable , 8C
conforme à l’ordre de la conflitntion.

,VI. Ces fortes de gens ne (avent faire que,
de ces actions. l1 y a une force majeure qui l,
les entraîne; 6C ne vouloir pas que cela arrin
ve , c’ei’t ne vouloir pas que le figuier ait un

l’ait

Il faut un: de nil»): ne "inintelligence vienne le
’ uelque endroit] En e et perfonne ne peut tirer l’on
mtelligencede fon propre fonds . ni être la lumiere à
luy-même. Il faut donc la tirer d’ailleurs, c’eli a dire .
«du fait) de la Divinité; Verité fort grande 8e fort im-
portante.

VI. Cu flirtas de gens ne filin"! faire que de m défions]
Antonin venoit de recevoir quelque fujet de le plaindre
de quelqu’un . quand il fit cette reflexion. .

Il y a une [bru majeure qui la entraîna] Cette force
majeure c’ell la corruption naturelle à l’hOmme , qui
le porte même à faire le mal qu’il ne voudroit pas , 8:
l’empêche de faire le bien qu’il voudroit, ,

’ ’ s z . i sur. chars
s



                                                                     

p4. RéJÏexibn: Morales de mm
lait aimer. Enfin Touviens toy que dans’um
petit efpace de temps ni un tel homme , ni:
toy-même,.ne ferez plus, 8C quedans unau-
tre petit cf pace ,fon nom 86 le tien feront en-I i
âcrement effacez de la memoire des’hommes.

VIL Chaire l’opinion, 8: tuas chalTé cet-
teplainte importune, giefuisperdul Or’ cet-i
te plainte- étant chalïée , le. mal ne’fubfillc’

plus. a L’ VIH. Tout ce qui ne rendî pas l’homme’
dire qu’il n’étoit , ne (auroit rendre fa vice
plus mauvaife, 8: ne le bielle ni au dedans nil

au dehors. 4 .1X. C’eft pour fou utilité propre que la:
nature el’t forcée de faire ce qu’elle fait.

X". Si tuexamines exa&ementtoutes cho--
fes,.tu trouveras que tout ce-quitarrive, ar-v
rive iullement -,. je. ne’dis pas-lèulemcnt par-4
ce u’.i1 arrive en confequcnce de certaines:
eau es , mais parce qu’ilarrive felon l’ordre-
de la veritable jullice , 8C qu’il vient d’un:

. Ellrc’VIL Chu d’opinion, o’ru-ua-cbafi maplainteinn’n
pmum. je au perdra] Car on n’efi perdu que quand:
on croit l’être, 8e le mal n’a d’autre pouvoir fur nous

que celuy-que luy donne nôtre opinion. I t
X. Mai: paru qu’il arrimfilan l’ordre de buandier

inflict] Grande venté; En efi’et, la iullice el’t un des
canâmes eflëntiels de infeparables de la Divinité. Ton--
tes les voyes 8: tous les iugemens de Dieu [ont limes:
ou: peut rien voir-de plus tigreriez: que tout ce que

fin icy M9"!!! I , ’ ë



                                                                     

Marr’Jnronin. Liv. 1V. pp
Eure fiiperieur , qui dillribuëà chacun ce
qui luy cit-du. Prens-y. donc bien ’garde,
comme tu as de’a commencé-3 8c tout
ce que tu fais , fais le dans laavuë de te
rendre homme de bien 5 je dis homme
de bien veritablement &lpromptement , 8c

» non pas felon le langa e ordinaire des hom-
i" mes. Souviem- toy e cela dans toutes tes

hélions. - A lXI. N’ayes jamais’des choies l’opinion que

celuy qui t’oEenfe en a,ou qu’il veut que tu
un ayes :maisexamine les, 8:. voy ce qu’elles. x

font veritablement; . *XII. 11.faut’que mayes toujours cesdeuit
maximes 5- l’une de faire pour l’utilité des r a
hommes. tout ce. que demande la condition

Es non pas filon Il largage ordinaire du bornant]
En il n’y a rien que l’on onne à meilleur marchéque
le beau nom d’homme de lion. On a fait un terme de
civilité-d’une appellation grave . qui ne devroit , être)
employée que pourrmarquer 8: pourdiltlnguer le plus
fineere vertu. Nous appelions un homme homme Je ’
bien, comme nous l’appellons Moufieur, 8e comme on
appelle un Vaifl’eau la Viflorirux, h engueulasfivant:
qu’il ait vû la mer.

XI. N’oysjornois fis chofiu fopinion- que celuy ai r’ofi
finfo en 4.] Le plus courra: le plus leur moyenge nous
venger de nos ennemis , c’el’t de leur ôter le plaifir de
croire qu’ils nous ont fait du mal: 8; c’ell le leur ôter,
que de méprifer l’injurequ’ils nous ontfaite, 8: que de

- ne pas la prendre pour injure.-
ë!!! En: Z! sur une! Essaie!!! à. 545111er

.4



                                                                     

’95 Réflexions Morales de l’Emp; t .
de Legislateur 6C de Roy z 8c l’au tre , de cirait;

et de refolution toutes les fois que des gens
fiabilcs te donneront de meilleurs avis. Mais il
faut toujours que ce changement a: Fall’e par
des motifs de jullzice 8c d’utilité publique, 8C r

jamais pour ton propre plailîr, pour ton in-
terêt , ou pour ta gloireparticulierc.
, X111. As tu la raifon en partage P Oüy , je
l’ay. Pourquoy donc ne t’en fers-tu pas P Et
fi tu t’en fers , 8C qu’elle faire bien (es fonctions,

l que demandes-tu davanta e? A
XlV. Tu as été ferme commeune partie

de cet Univers , 8C tu retourneras dans les’
mêmes parties qui t’ont formé , ou plütôt
après ce changement tu feras reçu dans la
raifon univerfelle , qui cil: le principe des
chofes.

v XV. Ilà Roy] Car les Legillateurs n’ont ou ne doivent
avorr d’autte but que le bien des peuples. C’ell pour»
quoy les Rois étoient appellez anciennement éimfoi-
srun. comme cela paroit par ce paflage remarquable de
mut ” Luc . et aux qui [ans les Maîtres du Nation,
ruffians appeliez lu bienfaiteurs. ,
l X111. au: demandes- tu davantogo s] Pourquoy de- l
mandestu des louanges 8e des récompenfes ,puis qu’el-
les ne font point partie de ta bonne aétionè
j XlV. Tu feras repu dans la Raifim univrrjollo ,o qui
41.1s. principe du drofes.] C’clt à dire dans le fein de là
Divinité. ni renferme dans fa fubliance lesi-dées . c’efl:
à dire les odeles de tous les êtres créez 8t’pollibles ,
comme qutAchitcéle renferme dans la tête l’idée de la
11141:0? qu Il batik. a: vgila. ce que Platon a entendu par

4 DMÊEËszît 4 u - "Ï g les.



                                                                     

Marc Jutonin. LIV. 1V. 9j
e XV. Il y aplufieursgrains d’encensfur un

même autel 3 l’un tombe plûtôt dans le feu,
llautre plus tard: mais c’eit toujours la même
choie.

XVI. En moms de dix jours ceux qui te
regardent prefentement comme une bêtetfe-
race , ou comme un linge , te regarderont

« I com: «feu idées . que l’on condamne fi fouvent fans les con-î
noître. Et ce qu’Antonin dit icy, qu’après nôtre mon
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où
nous avons été tirez , Te doit entendre comme ce que
flint ”’ Paul dit . que Dieu la Pan à]! propofe’ de riflait
dans la planitude du nm: toutes :hafu en Gaps-Clan]! a
par garus-Clan], tu: a qui a! au ciel, que ce gai «fifi»;

1070.
XV. Il y a plulimr: grain: d’encens fur un mime ana

13L] Nous fommes dans ce monde pour mourir. com-j
me les grains d’encens [ont fur un autel pour être brûà
lez Cette comparaifoni me paroît fort belle 8: fort
convenable, car nous fourmes tous les viâimes dei:

mort. -XVI. En main: de dix jour: aux qui n regardent pu;
[entament comme une un [0052.] Antonin fait une al-
lufion manifefie à ce mot d’Arifiote dans le x. Liv.de
fes Politiques, à si)»; à ont... ou une un ou un Dieux,
voulant dire que les peuples font incapables de garder
un juffe miIi-Lu dans le jugement qu’ils font des hom-
mes. 8: fur tout des Princes, les-regardant ou comme
des monfires ou comme des Dieux.. Antonin fit fans
doute cette maxime dans une occafion , où par quel.
ques reglemens extraordinaires il avoit excité le mé-
contentement dur’geuple. Il s’exhortc luy-même à deo

meurer ferme 8: ne point ceder au murmure de ces
ignorans qui ne connoiiIent pas leur propre bien.

î 48’? E!’"fl t. r: r X!



                                                                     

98 Reflexiom Morale: de mur;
tomme un Dieu, fi tu retournes à. tes max-i;
mes 8C que tu reprennes le culte de ta raifon .

XVI I. Ne fais pas comme li tu devois vivre
encore des milliers d’années. La mort pend:
fiat ta tei’te. Sois donc homme de bien pen-
dant ne tu vis, 8c que tu le peux. .

x3111. Combien de teins gagne celuy qui:
ne prend pas arde à ce que fon prochain dit ,.
fait , ou peu e : mais qui cit attentif, à ce
qu’il fait luy-même , afinde fe rendre irrite 8:
flint P

XIX. C’efl: un precepte d’Agathon ,v ne
regarde point aux mœurs corrompuës de tout
ârochain , mais va. toujours ton chemin tout

tort , 8: marche fur la même ligne, fans jas
mais t’en détourner.

XX. Celuiqui cil: ébloüi par l’éclat de las
mpuutation qu’il lamera-après (a mort -, ne (et
(ouvrent pas que ceux qui parleront de lui,.
mourront bien-tôt eux-mêmes 3 que ceux qui:
Viendront enfuite , mourront aufli 5 8c tout
Jours de même , jufqu’à ce que fa memorrcl

paf-
XIX. de)! un pretepte 111911:an Il y a deux Poê-

tes de ce nom ;un Tragique , a: un Comique. Je cror
que le motqu’Antonin rapporte , eii du premier de
celuy que Platon fait parler dans fon Banquet. .

N: regardepoint aux mœurs corrompais de ronprnharnJ
Ce precepte en fort rage. La plufpart des hommes-
.prennent pour un pretexte de relâchement dans leur
Conduite les mœurs corrompuës de leur prochain: Il
faut aller (on chemin tout droit, pour éviter ce range.

- Glu



                                                                     

Mares Jflanin. L w. W. t 99
paillant fucceflîvement par des hommes entè-
tez 8C qui meurent en admirant,foit entier:-
menr abolier Mais fuppofons que ceux quite
loüeront fraient immortels,8c que ta reputa-
tion foie immortelle : que cela te fait-il, je

fi ne dis pas quand tu es mort , mais pendant
sont le temps même que tu es en vie P Car

u’elt- ce que laloüangp feule 6C confidcrêê
ans une certaine utilité qui en revient? Roc.

nonce donc, pendant qu’ilefiencore temps à
C

, XX. Car qu’en u que le bing: fait a covfiderh
à»: un: certaine utilité qui m nom" ü] Les Stoïcrenl
mettoient la loüange entre les choies in iflërentes : mais
il: partageoient ces chofes indifferentes en deux claires,
en choies éligible: a: en choies rejmablu , 8: ils met-
toient la loüange dans le premier rang. Mais comme
Il! failoienr encore trois dalles de ces choies éligibles .i
la premier: des chofes éligibles par elles-mêmes ; la
ÏBCOndc des chofes éligibles à :3qu de leur utilité, k
la troifiéme de celles quile (ont par l’un 8: par l’autre,
ils n’étaient pas bien d’accord dans lequel de ces trois s
derniers rangs ils devoient placer la loüange. Antonin
fe moquoit de ces vaines iubtilités. 8: fans entrer dans
toutes ces difpures ,qui ne font bonnes que pour l’École,
8c point autour pour la conduite de la vierilne faifoi:
aucune cas de la louange; Car fi elle n’ait éligible que
pour fon utilité, ce n’eil donc plus elle qui cil bonne,
c’eit le bien qui en revient. Ors le rage ne fait dépendre
fan bien que de luy-même. Voila quelle étoirla penfée
de cet Empereur. Aujourd’huy nous devons regarder
lès.loüanges comme les fruits des vertus. lel’quels pro-’
durfcnr les mêmes .vertus dans Ceux qui nous loiîent.I
ces feulement pour Yédification de nôtre prochain que .

nous devons les aimer. ’ ’,. 1 51men dg»; pendant qu’il q! engin. romps à ce vain

p": .



                                                                     

Îod Reliant": Morale: de PEmpI
à ce vain prefent de la nature ,-pour t’arrache!"
deformais à quelque chofe de plus folide 8c de

plus arfait. *X L. Tout ce qu’il y a de beau,eilbeau
par luy-même, il renferme 8C contient en foy
toute a beauté, fans que la loüange en fafl’e
aucune partie. La loüange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui cit loüé. Ce que je,
dis la s’étend fur! toutes les choies qu’on ap-

’ pelle volgairement belles , comme fur les cho-
fes materieilcs ô: fur les ouvrages de l’art. En
efl’et 5 tout ce qui cil veritablement beau , n’a
befoin d’aucune autre choie ,non plus que la
foi, la verité, la charité 8C: la modçilie. Car
qu’y a-t’il là que la loüange embellifi’e , ou que

v ’- « ler

’pnfint la la miam] Ce paillage el’t corrompu dans le
texte. Si le feras que j’ai fuivi cil le bon , Antonin appelle

,la louange un 1min paf»! de la nature , parce qu’elle
n’en qu’un ion inutile, un bruit de langues qui ne fer:
qu’à flatter 8c à nourrir nôtre orgueil, fans rien ajoû-
ter à la beauté de la choie qu’on loüe, comme il le prou,-
ve dans l’article fuivant. Et cela me paroit fort beau. On
a pourtant lû ce palfage d’une autre maniere, 8mn en
a tiré ce fens . qui n’efl pas à rejetter: Tu nuancer mm
propos par elle (pour la louange) auprcfem que la Na un
(Dieu) t’a fait , (de pouvoir trouver ton bonheu en
toyméme) quand raflais dépendre tu filicité des difcaun

alangui. Mais je croi qu’il ne feroit pas difficile de faire
Voir «(de de la m’auiere dont on lit le texte , on ne con-

- finie Pas-le une d’Antonin , 8c qu’on s’éloigne du gente

Sic- lllangue Grecque, *

- toutI



                                                                     

Marc lundi». I. r’v.’ un,
le blâme puilTe gâter? Une .émeraude,pouri
n’être pas loüe’e , en en: elle moins belle?
N’en d’œil pas de même. de l’or, de l’yvoire,

de la pourpre , d’une épée, d’une fleur 8c d’un

arbrifl’eau? . . -
XX Il. Si les ames demeurent après la mort,

commentl’air peut-il les contenir depuis tant:
de fieclcs? Mais je te reponds: Commentla
terre peut - elle contenir tous les corps qui y
font enterrez? Comme les corps, après avoir
été quelque temps dans le fein de la terre,
fe changent 8C fe difl’olvent pour faire pla-
ce à d’autres : de même les ames qui le font:
retirées dans l’air , après y avorr été un cer-

t - ’ tainXXII. si le: un»: (lamantin! aprés la mon , commun
l’air peut il!» contenir r] Quand les hommes font aban-
donnés a leurs propres lumicres, 8: qu’ils n’ont pas de
principes feurs pour regler leurs vuës 8c leurs connoif-
fances, il en impoflible qu’ils ne tombent dans des ab-
furdite’s infinies. Tout ce qu’Antdnin dit ici, marque
parfaitement l’ignorance où les plus [ages Payens é-
toient fur la nature de l’ame 8: fur ion état aptes la mort;
Il efl’bien vray . félon leurs principes . que tous les
corps étant tirés de la matiere univcrfelle . 8: les aines
venant de l’Efprir univerfel , comme ils le croyoient,
ni les corps , ni les aines ne peuvent jamais exceder la
totalitéqui les produit. Autrement, les uns 8c les au-
tres feroient comme la fumée qui occupe bien plus
d’efpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs principes
mêmes (ont faux, comme on l’a déja vû. il n’y a que
la matiere qui puifl’e occuper de lieu; les antes n’en ce:

guipent point. tt a!!! d! talma in au! «une»; flat!!! dans la?

. - . .41” 5



                                                                     

je: Reflexions Morales de PEmp:
tain terme , [e changent , s’écoulent, s’end
fiamment , 8: (ont reçues dans la Raifon uni-

, verfelle; 8C de cette lmaniere elles font place
à celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre , en fuppofant que les aines tub,-
fil’teut après la mort. D’ailleurs on peut ren-
dre cela fenfible, non feulement par l’exem-
ple des corps qu’on enterre, comme ’e viens
de dire , mais encore par la quantité prodi-
gieufe d’animaux qui font mangez tous les
jours par. les autres animaux 6c par nous-mê-
mes. Car confidere la quantité qui s’en-con-
fume, 8: qui en comme enterrée dans les en-
trailles de ceux qui s’en nourrifl’ent ; Cepen-
dam un même lieu fufEt pour les recevoir,
parce qu’il les convertit en faug 8c en leur: ’

rties aériennes 8C. ignées. .
i ’ XXIlI. Quelque moyen de connaître lai

verité de chaque choie? C’efi de la divifer en

[a matiere 8c en fa forme. ’
XXIV.

’aprér y noir été un armai» taupe] Antonintfuit ici le
fentiment de certains Pliilofoph’es, qui croyoient qu’a-4
prés la mort l’aine fe retiroit dans l’air, pour y être pur-
gée 8c lavée des taches qu’elle avoit contraüéespendant
qu’elle avoit habité le corps . 8c qu’enfuite elle étoit
reçue dans le Ciel 8: réunie a la Divinité.

En firppofimt que les amer [unifias and: le ML]
Caries Philofopbcs les plus éclairés ne parloient del’im-

t mortalité de l’aine qu’avec beaucoup de doute a: d’in-

(finitude.- lls ne pacifioient pas tant la croire, que le

fournîtes. »j 11X31, Ça? de ledivifir avfaggagjgrsc! ufofornêtl

.- ’

fige -A



                                                                     

Marc dulcifia. ’L tv. 1V. le;
XXIV. il ne faut point s’écarter , ni (a

biller emporter au torrent; maisil faut fuivre.
toujours la juilice dans ics mOUVCmCBS,ÔCla,
venté dans les opinions. Ê

XXV, 0 Univers! tout ce qui .t’accomd
mode , m’accommodc 5 tout ce qui cil de
faifon .poprtoy , ne peur être pour moy ni
prématuré ni tardif. O Nature! tout ce que
tes faifons m’apportent,je le trouve un fruit:
délicieux. Tout vient de «toy- , tout cil: en
toy: Bacon: retourne à toy. Œclqu’un dit
dans uneTragedies O chars nille de Camps?
Et toy,ne diras. tu point: O [hm ville de Dieu!

’ XX V1.
Par la forme les Stoïcîens entendoient i’eiprit de la Na;
une, la Cauie eificiente, c’en à dire Dieu, qu’ils éta-
’bliiïoient tellement mêlé 8: confondu avec la matiere.’
qu’il n’en pouvoit être ieparé : comme fi Dieu étoit
dansle monde de la même manier: que l’ame cit dans
le corps. Mais fans tomber dans cette erreur groiliere
des Stoïciens , qui cil fi contraire à la Verité éternelle.
qui nous apprend que Dieu étoit avant que le monde
fût, 8c qu’il a fait le monde, nous peuvons entendre

mplement les paroles d’Antonin . 8: diviier chaque
choie en ia matiere , c’eil à dire en ce qu’elle cil par ion
eiience: 8: en fa forme, c’ei’t a dire en ce-qui la déter-
mine à être plutôt cela que cela ioit que ia forme foi:
naturelle ou artificielle, fimple ou compoiée.

XXV. o Nature! un: ce que m fiijons m’apportent]
Car la Nature n’a pas moins les iaifons difi’erentes , que
l’année Lesiaîfons dela Nature font l’enfance,lajeug”
neiie, lavietllefl’e, arc.

a: "y mains tu point .- 0 encre ville de Dieu’i]
sa: tout homme estimé que se mouds ailla Vilzlçde

t r i911:a



                                                                     

1’04. Reflexians Morales de PEmp.’ V

" XXVI. Democrite a dit : Fais peu de tbofi,’
fi tu veux être tranquille; mais n’auroit- il pas
été mieux. de dire: Fais toutes les choies ne-
ceiTaircs , 8C tout ce que la raifon demande
d’un homme né pour la focieté , 8C comme
elle le demande PCar on trouve là tout enfem-
bic , 8C la tranquillité qui vient de faire le
bien, 8c celle qui vient de faire peu de choie.
En eEet , fi de tout ce que» nous difonsôcque
nous failbns , nous retranchions, ce qui n’efl:
point ncceil’aire ,nous aurions 8C plus de tems
8C moins de chagrin. C’efl pourquoi fur cha-l
que choie il faut le demander : Cela n’eil-ii
point du nombre des choies non neceiiaires?
Or il faut retrancher non feulement les aéri-
ons inutiles , mais aufii les penfées : car les pen-
fées inutiles étant retranchées, les a&ions fu-
perfluës le font aufli. ’

XXVII.
Dieu , fera convaincu que tout ce qui luy arrive , el’t

ut fun bien, 8c iç recevra fans murmure. V
; XXVl. Damocrite a dit: Fais peu de choie fi tu veux
être tranquille ; mais n’aurait il": été mieux l] Anto-’
tain avoit raiion de corriger ce mot de Démocrite , qui
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien . qu’à dé-
meurer dans la non-chalance 8c dans la parefi’e, qui cil
la (ource ou la nourrice de tous les maux. Ce chapitre

cil admirable. Î ’. Non feulement les miam inutiles. mais les parfin]
Sous le mot d’italien: Antonin comprend aufii les paro-,
les ,’ qui font les produétions de la peniée. JEsus-Î
Ça un nous dit dans S.-Mathieu , que nousdrenr-

1011!



                                                                     

Mur: Juro’m’n. Liv. 1V. i lof
t XXVll. EiTaye comme tu retrouveras de
mener la vie d’un homme de bien; je veux
dired’un homme qui le plaît aux choies ne
la nature luy envoyé, 8C qui fe contente de ai-
redes aétions jufies,8c de poil’eder fou eiprit

. en paix.
XXVIII. Tu as vû ces choies la ; voy lem

caté: celles cy. Ne te trouble point,mais fois
fimple. QIelqu’un a-t-il péché contre toy P
c’eitiur fan compte. ’T’efl-il arrivé quelque

mal? prens courage. Tout ce qui t’arrive,
t’étoit deitiné par la nature univerfclle. En

. . untirons compte de toutesles paroles inutiles que nous ait-j
sans dites. ’

XXVii. Eflkye comme tu n trou-tannin] Antonin
favoit fort bien que l’homme cit naturellement porté
au mai, 8: opiniâtre. C’ell pourquoy il ne dit pas,
Suis homme de bien; c’eil luy en demander trop,&luy
impoier d’abord une trop dure iervitude ; il ie contente
de luy dire, Jay, , ç’en cil niiez. ; eiiayons, Dieu

fera le relie. fXXVlii. Tu a: ou tu. chalet là , puy enture album]
On n’a pas bien compris le leur de ces paroles. Antonin
repaiie en luy-même tous les maux qui lui étoient ar-j
rivez, afin que cette peniée le portât à iuufi’rir plus vo-
lontiers ce qui luy venoit d’arriver, ou qui pouvoit luy,
arriver dans la fuite , sa quay il i: preparoit ,afin que
tien ne pût luy paraître nouveau. I

Maisfoy finale] il n’y a rien de fi apptfé à cette
fitnplicité que demandoit Antonin , que le trouble 8c le
détordre que cauient dans l’ame toutes les pallions.

C’afl fur paumoie.) C’en contre luy-même qu’il a
péché, .8: non pas contre toy.

« rem r. li sa
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[in mot, la vie cil: courte, 8C il faut profiter
du prefent en luivant les règles de la raifonôc
de la jufiice. Sois fobrc dans le relâche que tu
donnes à ton corps 8C à ton efprit.

XXIX. Le monde cil ou un arrangement,
bu une confufion ôc un defordre, 86 c’efi:
pourtant toujours le inonde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’il y eut en toy un certain or-
dre 8c une certaine difpofition, 8: qu’il n’y
eût que defordre 8C que confufion dans cette
vafle machine dont tu fais partie? Sur rom:
puifque les choies les plus contraires y (ont
dans une entiere correfpondance 8C dans une
parfaire union.

ila m’a cfi taurin] Pourquoy donc le confirmer en

maintes 8: en regrets? -
XXIX. La monde efl au un "manucura On le monà

’de a été largement ordonné 8: difpofe’ par la Providence;

comme le foutiennent les Stoïciens 8: les Platoniciens,
ou il efi-reglé par le hazard,felon le concours fortuit des

r atomes ,"comme les Epicuriens l’ont crû. . Antonin va rac
inter le dernier fentiment parla fabrique de l’homme qui .
en un petit monde,où il y a un ordre admirable 8: un
arrangement merveilleux.
r Et fifi pourtant toujours la monda] Antonin ajoûte
’ccla,pour rendre plus fenfible l’abfurdité de ce fentiment
des Epicuriens . comme fi l’arrangement &l’ordre pou- ’
voient fubfifier avec le defordre 8: la confufion. Mais"
cela n’el’r pas fi fenfible en nôtre langue, que dans le
Grec 8: dans le Latin, où le mot, monde, lignifie ordre;
propreté . belle dispofitionede parties. i
l Sur. tout puifque les chef" les plus contrains y fait
0141!!!! 125i!!! flamants-l 5.1 19 Monde n’éwü

I l
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XXX. Il Faut éviter fur touteslchofes d’ê-

tre envieux; médifant, efferm’né, opiniâs-

1re, feroce, brutal, badin , lâche, faux,
bouffon, trompeur 8C tyran.

r XXXI. Sillon cil étrangerdanslemondc
’quand on ne fait pas ce qui y cit, on ne Poli:
pas moins quand on ignore ce qui y arrive.
Celuy quijrefufe d’obéï r à la Railbn univerfelh
le 8C politiquelc’ell-â dire à la Providence,
cf: un efclave fugitif. Celuy qui a les yeux de
l’efprit bouchés, cit aveugle. Celuyvlà CH:
toujo irs panne qui n’a pas enluy-même tout
rase qui luy.cfl: necell’aire 8c qui a befoin du fe-
cours d’autruy, Tu fais une apofiumeôcunl
abcès dans le monde,quand tu te retiresôc te
vfepares de la raifon de la Nature univerlclle 5

8C

quel’efi’etdu huard, jamaié la contrarîeté des élemena

ne pourroit être vaincue. C’elt une demonflration.
XXXI. Un ne l’a]! pas moim quand on ignare ce quily

arriva] Ignorer ce qui arrive dans le monde ,c’ell être
furpris des accidens fâcheux qui furviennent ,8: refufer
de s’y foumcttre: carnc’ei’t une marque [cure qu’on ne

les avoit pas prevûs. I , a ICeluy qui refufa d’obéir 2:14 Raifim unî’Uerfe"! a P0515:
V a o’efl-à-dire à la nomma] J’ay expliqué la penfée

âÏAntonin , qui dit en un mot, «luy quifuit la roifim
politiqua. Mais fuir tonifia: politique n’ell pas intelligible
en nôtre bugne. C’efl refufer de le roumaine à la PÏOf
v dence, qui envoye à chacun ce qui luy convient:
Voila pourquOy il l’appelle R-aifon politique; 8: c’eil ce

qu’il falloit faire entendre. .
Eu! u qui luy 9]! nmflaiâefl Pour faire 15 bien "cf

. , z à



                                                                     

ros Reflexion: Morale: de 1’13me
8C tu t’en fepares , quand tu prens malôcque .
tu reçois avec chagrin les accidens de la vie: -
car celle qui te les apporte : cil la même qui t’a

orté. Enfin celuy qui fepare (on ame de cel-
e des autres citoyens, ’lefquellcs ne’doivent

faire avec la fienne qu’une feule 8C même ame 5

,celuy là, dis-je, cit dans cette grande Ville
comme un membre inutile, &il rompt tous
les liens de la focieté. x

r XXXII. Celuy-là philofophc fans tunique,"
couvert d’un [impie manteau;celuy-cy phi-
lofophe fans livres. L’un demy nud dit, Je

man-

lefecours de la grace, fans laquelle tous l’es efi’orts reg
ment vains.

Lofqnullu tu doivent faire avec la faire qu’une foula,
brême arma] Puifque les Stoïcicus croyoient que l’ame

- étoit une partie de la Divinité, ils ne pouvoient pas
s’empêcher de croire aufli que toutes les aines faifoient
un feu] 8: même tout avec la Divinité même. Cette
erreur a été refutée ailleurs. a

X-XXlI. Celuy là philolopho [aux saigna] Antonin
ôte icy aux hommes tous les Vains pretexres qu’ils pren-
nent pour s’empêcher de s’adonner à l’étude, de la far
gelïe. L’un dit: 3c n’oy a laquoy m’lubilcr; l’autre:

i 3o mon" de faim ;’ «luy-1?: Safui: malade; celuy-cy:
3e fait ignorant. Excul’es toutes frivoles. La nudité,la

’ difette, la maladie 8: l’ignorance font au contraire des
motifs tres-puilfans qui nous engagent à avoir recours
à la Philolophie, purique c’en le feul remedeàtouslcs

maux qui nous afiligent. ., Sam moignon] Comme tous les Philofophes Cynig

ques. VE4!!! En] Antonin a peut être 681:4 à ce au;
-..-4
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manque de pain , 8c je nelaiflèpas de philocj
fopher; l’autre : Je manque de tous les fe-Â

I . cours que donnent les Sciences,8c je philo:
fophe pourtant toujours.

XXXlII. Aime le métier que tu as up:
pris,8c n’en.fais point d’autre; du refie,paflè

ta. vie tranquillement, comme ayant remis
de tout ton cœur Entre les mains de Dieu
tout ce qui te regarde, 8C ne fois ni l’efclave
des hommes, ni leur tyran.

X XXl V . Penfe , par exemple, aux temps
de chpaficnfi Tu y Verras tout ce quota vois
aujourd’huy; des gens qui le marient, qui *
ont des enfans , qui font malades , qui meu-
rent, qui font la guerre. qui celebrent des
Fêtes, qui negotient, qui labourent la terre,
qui flattent,qui font arrogants ,. qui ont des
foupçons, qui drelTent des embûches, qui
fouhaitent la mort d’autruy g qui font mécon-

’ tous

faifoit Cleanthes , qui n’ayant dequoy acheter ni livres,1
ni papier , écrivoit les leçons deZenon fur des coquilles
8: des os.

XXXlll. Aime le Initier que tu a: oppris.] C’cf’t pour
s’empêcher de tomber dausl’inquierude qui fait que l’on ’

n’en jamais content de la condition. * glu-chacun doc;
mon" devant Dieu dans r étai auquel il a Été appellé.

Et ne fiais ni refilons du hammam] Nous ne devons
être efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. T Vous
avez. été rachetez. d’un grand prix , ne vous rendez. poing

afilaws de: hombres. * *
r’ 5,1’ulomg Cor. 7. a4. 1 ibid, I

. 0 K 3 XXXYJ
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zens, qui amatlent des trefors, qui briguent »
Je Conlultat, qui afpirent à laRoyauté ,ôCc,
me font devenus tous ces gens-là ?’Ils ne font
plus. Defcens enfuitc aux temps de Trajan 5.
Euy verras encore la même chofe. Les hom-
mes de ce fiecle-lâ font morts auffi. Parcours
(le même tous les autres âgesôCtoutes lcsau-
tres nations, 8: voy combien de gens, après
s’êtrehbien tourmentez pour parvenir à ce

u’ilsdeliroient, font morts incontinent: 8c
ont retournez dans les elémens d’où ils a-

voient été tirez. Sur tout,il Faut repaflèr dam
1a memoire ceux que tu as connu toy-même,7
&que tuasvû s’attacher a des choies vaines,
8c negliger de faire ce qui étoit digne d’eux,
8C à quoy ils devoient s’attacher uniquement
8C y trouver toute leur fatisfaétion. Il cit auflîr’.
tres-necelTaire de le fouvcnir que l’application
8C le temps que l’on doiï donner à chaque»
action ont leurs bornes 8c leurs mefurcs, Te-
lon la dignité des choies aufquellcs on s’at-
tache: car par (e moyen tu n’auras jamais le
déplaifir d’avoir donné à des choies legeres,
8C de peu de confequence, plus de temps qu’il,

ne falloit. ( ’ lXXXV.. Les. mots qui étoient ancienne-A
ment en ufàge ,. (ont pi’efentementinCOnnus,
8c ont befoin d’explication. lien cit doutâme-

des
194331: Il M tfl de même du plus grand: hommes du;

W m Î i [iules

N»
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des noms des plus grands hommes des fiecles
paillez, comme Camille, Cæfon, Volefizs,
Leonatus, 8C quelque tems après, Scipion
8C Caton, enfuite Augui’tc même, 8: aptes
Cela encoreAclrien 8c Antonin. Ils ont be-
foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
’ont été. Car toutes choies (ont caduques 8C

periflables. Elles deviennent fabuleules dans
un momentô’c bien-tôt après elles (ont enle-

velies dans un profond oubli. Quand je dis
cela, je parle de ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat, 8C dont la gloire a attiré les yeux de
tout le monde: carpour les autres , dés qu’ils

’ ont expiré, ils (ont oubliez enticrcment , 8C
un n’en parle en aucune maniera. Mais
quand’même la reputation fi mit immortelle,
quel’croit-rc? Pure vanité. qu’y a.t-ildonc
âquoy nous devions nous appliquer, 8c qui.

s me-fiulu rufian] Que cela cil mortifiant pour ces hommes
vains qui s’imaginent que la terre fera toujours pleine du
bruitdeleurnom. Cenom devient bien-iôrunmot bar-
bare qu’on n’entend plus, 8: qui ne donne plus aucune
idée. i t

Camille, Cefim , Volefiu. bouma] Voila des noms
- quine font prefque plus entendus fans Commentaires.

smille chafTa pourtant les Gaulois de Rome. Cæfon fut
un des foutiens de la Republique. Volefus m’cltincon-
nu: car il en icy parlé d’un homme qui étoit avantlcs-
Empereurs. Ce nom el’t fans doute corrompu. Leona-
tus fut un des principaux amis 8: des meilleurs Generaux
d’Alcxandre, dont ll tétoit même parent, -

.- li 4 (être:
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inuite tous nos foinsECecy feulement; d’5
voir l’ame juile, de faire de bonnes actions,
c’elt- à-dire des actions utiles à la focieté; de
ne pouvoir dite que la vcrité; 8c d’être tou-
jours en état de recevoir ce qui nous arrive s
8c de l’embraflèr comme une choie neceflai-
re, connue, 8C qui vient de la même four:
ce 8: du même principe que nous. .

X X X V I. Abandonne-toy volontaire;
ment à la Parque, 8c permets luy de filer ta
vie comme elle voudra. V A

XXXVll. Tout palle dans un moment;
8C ce qui celebre, 8: ce qui cit Cclebre’.

XXtXVllI. Confidcre toujours que tout,
a: fait par le changement, 8c accoutume-toy
à penfer qu’il n’y a rien que la nature aime
tantqu’à changer les choies qui font pour en
faire de nouvelles 8c de toutes fcmblables.
Car onpeut dire en quelque maniere que tout .
ce qui cit, n’elt que la femence de ce qui
fera; 8C toy tu ne peules qu’à la femencc
qu’on jette dans la terre : c’ell être trop igue-i

tant 8c trop groflier. r 4 .4
r XXXIX.’

tonnai]. Si elle en connuë . elle ne doit donc rien
avoir de fur tenant. ’

XXXVlI . Tout u qui ofl . n’ai! que la firman de ce qui
fora] Cette idée cil belle. Ainfi quand nous mourons.
c’cft’comme un germe qui commence à poulier, &qui
sa basanât pour: du fruit.

’ -*’w
XL,’ "

l
l

un enfle
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XXXIX. Tu vas mourir 8: tu n’as pas en-

core cette fimplicité de cœur qu’il faut avoir !
8: tu n’es pas encore fans trouble! 8C tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion ou tu es,
que tu peux être bielle par les chofcs exte-
rieures! 8: tu n’es pas encore doux 8: bien-
faifant envers tons les hommes l 8: enfin tu ne.
fais pas encore codifier la veritable flagelle.
â faire des actions de juliice 8c de picté! l

XL. Sonde bien leur efprit , penetrebieri
leurs pariées, 8: voy ce qu’ils defirentô: ce

qu’ils craignent. -V iXLl. T on mal nevieut point de ce ueles’
autres penfent, ni du changement ou cl’al-
teration du corps qui t’environne. D’où
vient. il donc? [de la partie qui juge qu’une
telle choie cil un mal : car,qu’ellc ne juge pas
feulement , 8: tout ira bien. Qmique le,
corps, qui cil; fi prés de cette partie qui jiigq, v

4 - ou:
XI... 50:11:61?» (sur elfrît , peut!" bien leurs pinfln. l

Ce precepte ne tend pas à nourrir8: a exciter la curiofit à
Antonin veut au contraire s’inflruire’ à méprifer ce que
les hommes pouvoient penfer 8: dire deluy , 8: les jugeà
mens qu’ils fanoient de toutes choies. Car les opinions
ê: les exemples des autresn’ont quetrop fouvent la force
de nous ébranler. Pour éviter donc ce malheur,’ a:
pour aller toujours fon chemin , il ne fautque confident
leurs penfées 8: leurs attachemens, la vanité des obole:
qu’ils defirent, 8: la petitclïe de celles qu’ils craignerg;
pu aura honte de fe foumettre à des hommes efprits;

31-1!- slsvirag le retraitai ’1’ fi Pris de ne." tu:

a ’ - S. ’ un
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foit coupé, brûlé , ulceré, pourri ,elle doit:
pourtant le taire , c’ell à dire qu’elle doit tenir:
pour confiant, que toutce qui peut également.
arrivera un homme de bien 8: alun méchant,
me peutlêtre ni bon ni mauvais. Car tout.
ce qui arrive également à celuy qur vit fer
Ion lanature 8: à celuy qui viole les loix,ne:
peut être ni felon. la nature , ni Contre la;
nature..

XLlI.,.
i3! qui juge, fiitrowpé, brûlé,vuluré, pourri, ribloit
pourtour [a taira] Les Stoïciens ont poulie trop loin:

indépendance de l’ame , quand ils ont alluré qu’elle
peut être libre dans les toutmens. Cela feroit fans dou-
le , fi l’homme eût demeuré dans l’état où il étoit
quand Dieu le forma. Tous les lenrimens auroient déc»

endu de la volonté, ’8: rien n’auroit pu l’inquieter nie
e troubler dans la joüill’ance de fun louvetant bien..

Mais depuis par le peché du premithomme nous.
’ haillons tous corrompus . nôtre-efprit a perdu devant.

Dieul’a dignité 8: fou excellence , 8: a été malheureu-
fement al’fujetti a toutes les infirmités du corps. C’ellf
le prix du peché originel queles Philofophes ontignoré.
Il étoit jufle aulli que ce qui avoit peché foufl’iit pour
expier en partie l’on peché par l’es douleurs a: parla pe-

pitence. ’ .Tous ce qui pour arriver à un homme de bien a à sur
bêchant , m peut lm ni bon , ni mauvais] Quoique
cela foit vray au fond, neanmoinswcomme ou ne peut
parvenir à démêler cette verité que par de longues dia
fiinâions 8: de grands circuits , avant que tout cela l’oit
fait, une douleur aiguë , ou une difgrace ont détruit
tous l’es raifonnemens les plus fuivis , 8: terrallé toutes
ces preuves. La vetitable Religion , qui cil plus (imple-
que toute la Philofophie , nous a enleigné une manient;

’ P
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’ XLII. Penfe continuellement quele mon-

i de cit un animal compofé d’une feule rub-
fiance 8c d’une feule ame , 8C confidere de
quelle mauicre tout fe rapporte 8: fe con-
forme à fin feu] fentiment , fc meut le
regle par l’on mouvement feul, 8c comment
toutes les chofes- qui fubfifient , iont en-
fcmble la caufe’de celles qui fc font 5 enfin:
quelei’c l’ail’emblage 8c l’union de toutes les

parties.
’i XLII I. Tu e53. comme diroit Epiôtete 3e

une aine qui promene un mort. c
XLIV. Il n’y a nul mal pour les choies qui

font dans le changement comme il n’y anon-
plus aucun bien pour celles.qui en naiffent.

XLV. Le temps cil: un fleuve 8C un torrent
impetueux. Dés qu’une chofe paroit, on la

A l perdplus courte 8: plus naturelle, pour bien juger des biens
8: des maux. Les uns a: les autres font ce u’on les
appelle, mais Dieu a mis en nôtre puiilance de eurfairç
changer de nature par i’ufage que nous en faifons.

XLII. Penfe continuellement que la manda efl-unanimak
compo]! d’une [eulefubflana a dÏùmfiulz ana] Il a été
déja parlé de cette erreur des Stoïciens , qui regardoient
Dieu 8: le monde comme un [cul corps animé. Cette
erreur étoit apparemment venuë de ce qu’ils avoient la
dans les Prophetes . que Dieu rempliflbit le ciel 8c la
terre , mais ils l’avoient mal entendu. , 77

XLIV. Il n’y a nul mal pour le: tbofu çuilà»: 1mn
ibangcmenfl C’eil pour dire que la mort n’en: pas un
mal. ni la vie un bien par elles-mêmes, puis qu’elle:
(on; redproquement la cuire l’une de l’autre, que lm

. w , ’ 6, mm:
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perd aulfi-tôt de vûë; 8c celle qui prend (à
place , efi entraînée avec la même rapidité. .

XLVI. Tout ce qui arrive,efi aufii ordi-
naire 8C aufii commun que les lofes au Prin-
temps 8c les fruits en Été. La maladie , la.
mort, la calomnie, lalurprife enfin tout ce
qui ami e ou qui rejoü-it les fois. V
l XL. Il. Toutes les choies qui arrivent:
dans le monde , font toujours unies 8: liées
avec ce qui les a pi’cqedécs. Il n’en cil pas
comme des nombres qui (ont toujours entiers,
8C qui ne dépendent que de laincceflîté-toutc
létale. Elles ont entré elles une liaifon tairon-
nableg, 8: comme dans toutice qui eii,ii ya.
un arrangement 8c une union quille toutes (es
parties , de même dans tout ce qui le fait on ne
trouve as une fucceflion fimple &nuë-, mais
une liai on merveilleufe ô: un admirable rap»

port. q I XLVI-lIL
mon fait une naifl’ance, 8: que lamîfl’ance produit, une
mort.

XLVII. Car il n’en "un: comme du nimbe: quifont
infant enliera] Cette comparaifonseil fort belle. Les
nombres ne font point liésles uns avec les autreszqu’on

’ les aioûte , qu’un les ôte , ils font toûjours entiers
’8: indépendans; ils fubfiflem: par eux-mêmes , fans
que d’autres les ptecedent on les luiveut. Mais ce
qui arriVe dans le monde, de :nd neceil’airem’entdel’a
eau-(e qui le produit. 8: cil e entiellement lié avec elle.
L’utilité que nous devons tirer de cette maxime .c’eit’
d’être perfuade7 qui puilque tout vient de la Pr0viden*
se: .8; consens! à nus-Eus à: mais in. il n’efl’ 131-

’ " - I W J
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’ More dntonin. Llwtv. i117l,IXLVIII. Il faut que tu ayes louvent dans
J’efprit ce mot d’Heraclite , Q1e« la mort
de la terre eft de devenir eau , que la mort de
l’eau5 c’efid’être changée en air, 8C quela
mort de l’air ,c’eil: d’être converti en feu , 8!
ainfi du’contraire.

XL I X Souviens-toy toujours de l’homme
qui avoit oublié où (on chemin le conduiroit."
V L. FaisaufliinceEammentcettereflexîon,

que la Raifon univerfelle avec laquelle nous
avons

pofiible qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous

arrive. .XLVllI. llfaut que tu rayes fourrent dans l’efprit a
Inox JHeraclite, que le mon de la terre, à]! de devenir
un] Les Philofophes anciens a: quelques modernes
ont crû que les élemens le changeoient 8: le convertit:
foient les uns dans les autres. C’en une erreur. où ils
ne [ont tomber. que parce qu’ils n’ont pas confideré les I
élemens dans leurs qualités fimples , 8: qu’ils ont pris.
des réparations pour des alterations 8: des changemens.
Mais il ne faut pas examiner ce fentimentsà la rigueur;
il fuflit qu’il y ait de l’apparence , 8: que l’œil puifre
être trompé. Lamorale qu’Antonin en veut tirer, en

toujours fort bonne. iXLlX. Souviens toy toujours de l’homme qui avoina:
Hié où fin ebemin le ennduifoitJ Antonin fait l’ans-
doute allufion icy à quelque hifioire ou à quelque fable
connue de ion temps, oùl’on voyoit un homme, qui
ayant oublié où il alloit, ne lavoit où donner daman.-
Cîeft la veritable image de ceux qui ayant oublié que ce
monde cit un chemin où nous ne devons faire que palle:
pour aller au Ciel, s’y arrêtent, fans lçavoir ni cequ’ils
font , ni où ils vont ; 8: relTemblent iuflement à des
hommes ures, qui ne f: fouvenant plus un chemin, du

E z . leurI
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avons le plus de commerce, 8E qui gouverne”
tout , c’ei’c celle, que nous combatons toujours
opiniâtrement; 8c que les mêmes choies que

a nous Voyons arriver tous les jours ,lont’celles
que nous trouvons les plus etranges.

LI. Il ne faut rien faire ni dire comme en
dormant 5 8c c’eit pourtant ainfi que-nous
agiflbns 8C que nous parlons.

LII. Il ne faut pas recevoir les opinions de
nos pores comme des enfans,,e’eit adire par
la feule raifon que nos peres les ont euës 8C
nous les ont laurées; mais il faut les examiner

’ a: fuivre la verité.

LIlI. Si quelque Dieu te difoit z Tumour-s
ras demain , ou après demain tout au plus)
tard , à moins que tu ne fuffes le pluslâche de
tous les hommes, tu ne ferois pas grand cas]
de ce delai, 8C tu ne ferois pas plus aile quefce’

- ’ ut
leur maifon , vont donner dans toutes les portes fans
trouver la leur.

L. C’efl celle que nour combattons toujours opiniâtren-
ment] C’en la même verité. que la Religion nous ap-
prend bien mieux que la. Philofophic. Cura min: contus
pifcit adverfus [pin’rum * Notre chair "mon: ineejfizrn?
ment contre le s. Efprit. Mais Le que les Philofophes n’ont
point connu , c’elt que le S. Efprit Combat en même
temps contre nôtre chair . 8c nous donne la force dela
flumonter 8: de la vaincre.

LlI. Il ne faut pas recevoir le: opinions de nos [me
comme de: enfeu] Cette obé’ii’fance aveugle 8c cette
gripccupation fans connoifi’aucc font toujours condamne,

a es.
f g, Paul aux Gal. v, 17” A I L111]

...LN*



                                                                     

a
I 1

More mon». LI v. 1V; l tu):
liât après demain que demain même. Car

uel feroit ce delay ? Fais donc de même pre-
lientement, 8c ne conte pas pourgrand-chofet
de vivre un grand nombre d’années plûtôt que:

de mourir demain..
LIV. Penfe (cuvent combien’de Médecins?

fiant morts après avoir tant fait les vains pour
avoir guéri quelques malades: Combien d’A-
firologues qui , comme fi c’étoit une cholé-
bien merveilleufe , ont prédit la mort d’une.
infinité de gens :. Combien de Philofophes,
qui ont tant écrit 8C difputé fur la mortôcfurr
l’immortalité: combien de vaillans hommes 5;
qui en ont tué tant d’autres : Combien derTy-
13ans,.qui’ comme s’ils cuiront été immortels,

*’ * - ontLUI. Et ne compte pas pour grand chars de vivre un
’ une! nombre d’années , une: que de mourir- demain] Car
la diligence qu’il y a entre ces deux termes ,el’t fipetite,.
qu’elle ne merite pas feulement d’être examinée par un.
homme qui ne doit penfer qu’à l’éternité. .

LIV. Combien de ’Medetins fiant mon: opté: avoinant!
fait les ’Ufll’l; pour avoir gueri quelque: malaria] Cet Em-
pereur reproche plus d’une fois aux Medecins leur va-
nité. l] faut avoüer aulii qu’il faudroit qu’ils fuiTentbicni
fages, s’ils n’abuloient un peu des foiblellesquçl’amour

de la vie nous donne pour eux. Antonin le moque de-
cette vanité , qui n’ell fondée que lur.un art inutile-â.
celuy ui le profeife , 8c il fait fans doute alluûon au.
prover e, Merluin, guéris-toy toyvméme.

Combien d’Allrologue: qui, comme i mm une ebofr
bien merveilloufe, ont predlt la mon. Antonin fe mo-.
que aufii de l’Altrologie judiciaire, dont il fait finepaept

- ’ en 1g. ’
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ne Reflexion; M’orales de l’EmpÎ’

ont abufé avec une infolenee St une fierté in;
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur étoient fournis z
Enfin combien de villes entiercs font mortes 3
s’il m’elt permis de me fervir de ce terme , He-

lice, Pompeji , Herculanum, Senne infini-
té d’autres. l’aile de là aux hommes que tuas

vus 8C connus fucceffivemcnt. Après avoir
enterré leurs amis , ils ont été enterrez eux- s
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers

ont reçu par d’autres mains le même office,
8C tout cela en peu de temps. En un met, il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines; pour voir combien elles font me-
prifables St paiTagcres. Ce qui naquit hier,
n’eft aujourd’huy qu’une Munlmie, ou qu’un

peu de cendre. Voila pourquoyiil faut vivre
conformement à. la nature le peu de temps qui
nous relie; 8C quand l’heure de la retrai te fon-

ine , le retirer paifiblement 8C avec douceur,
comme une olive mûre, qui en tombant be-
’nit la terre qui l’a portée ,, 8c rend graces à
l’arbre qui l’a produite.

. LV.l’enth- le ridicule; En efi’et. c’elt unechofe bien mer:
veilleufe que de predire la mort à des» hommes qui ne
[ont nez que pour mourir.
y Comme une olive mure qui en tombent] Cette compab’,
ration cit toute pleine d’une certaine douceurqui fait un

’vlerrtableqplaiiir. Il y a bien de la noblelfe 8: du naturel
x slavon anti donné du (miment al’olive, Antonin pre;

I ten

il...



                                                                     

Mure Intestin. L r v. 1V. in:
LV. Sois femblable àun rocher que les on-A

des de la Mer battent incelTammcnt. Il de-
meure toujours ferme , 8c méprife toutela fus
reur des flots. Q1e je fuis malheureux , qu’u-
ne telle choie me fait arrivée l Dis plûtôtâ
(lue je fuis heureux que cela m’étant arrivé,
je demeure pourtant inacceflible à latrii’tefi’e ,
8C que je ne foisini blefl’é de cet accident,nî
épouventé- de toutes les chofes dont il me mon p
nace. La même chofe pouvoit arrivera tout
autre comme à moi ; mais peut- être qu’unauj

’tre ne l’auroit pas (apportée de même. Pour-
quoy donc appelles- tu plûtôt cet accident u»
malheur , que tu m’appelles un bonheur extréû-

. me la dilpofition où tu es P Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’efi nullement
Contraire à la nature de l’homme P ou crois-tu

a , u’une chofe puilÎe être contraire à la nature
de l’homme, quand elle ne vient ni contre fes
ordres , ni contre fa volonté P Quelle cil:
donc (a volonté? Tu l’as allez apprife. Cet
accident dont tut te plains-peur; il t’empêï
cher d’être juf’te , magnanime, temperant,
liage, éloigné, de la temerité ,ennemi dumqn-
fouge, toujours modefle, libre , 8c d’avoir

* . - . k l . I tou-tend donc que la mort , en quelque temps qu’ellevienâ
ne, n’el’t qu’une maturité, 8: par confequent il n’étoit

pas perluadé que performe pût mourir avant’fon heure;
comme Eliphas dit àJob en parlant de l’impie : Il tomberl
ggmmr le bougon dole mannequine tulipe glanda



                                                                     

Hi Reflèxions Morales de l’Emp. ,
foutes les autres vertus dans lefquelles hmm.
le trouve tout ce qui luy el’t propre. Deforé
mais donc dans tbus r les accidens qui ponta
raient te porterai la triflefie,fouviens toy de
cette venté, quote qui t’arrive ’ei’c point un

malheur, mais que c’ei’t un bon eut infigne
que de le fupporter courageufement.

LV1. Un feeburs bien vulgaire, mais cepen-
dant tres-utile pour faire méprifer la mort
c’eli: de repairer dans fa memoire tous Ceux qui
ont été le, plus attachés à la vie, 8C quiet: ont

le plus joiiy. (bel fi grand avantage ont ils
donc eu fur ceux qui ont été emportez par
(me mort prématurée 3- Cæcidianus,.Fabius,
julien, Le idus 5p 8c tant d’autres , après a-;
Voir affilié a une infinité de funeraill’es ., ont
eux-mêmes été portez fur le bûcher. ’Fn un;
mot , l’eipace qu’il y a de plus cil peu de choë

le Et encore , dans quelles miferes , avec
quelles gens 8C dans quel corps le faut-il palier ?’
Ne te fais donc pas une fi grande affaire de la

Vie ,

i LV1. Un [atours bien vulgaire] Antonin veut dire
une c’en un lecours proportionné. à la portée dupeuple,
8c que tout le monde peut trouver de luy-même; au
lieu que les recours que donnentles Stoïciens,font plus
diliiciles 8e plus recherchez. *

Çuidionu: , Fabian, yulien, Lepidun] Tous gens
qui avoient en une fort longue vie; - - .
’ Dans quelle: miferer , avec quelle: gent . à avec qui
le")! IlflfMt-ilpnflerr] Une’feulc de’ces’ trois ventés de-

r E0?!



                                                                     

Mare Antonin. L r’v. 1V. in;
vie, mais regarde à l’immenfité du temps qui:

l te precede 8c de» celuy qui te fuit. Dans cet
abîme fans fond quelle différence mets. tu en- r
ne celuy qui a vécu trois jours êteeluy qui;

vécu trois fiecles? A .LV1! . Va toujours par le pluscourt cheé
min. C’eil celuy qui cit félon la nature, 8C
il cil felon la nature de faire 8C de dire entou-
res rencontres ce qui cil le plus julie &Çle plus:
droit. Une telle difpoiition t’épargnera mil:-
le peines 8: mille combats 5 elle tedelivrçra.
de tous les tourmens feçrets que caufent im-ç
manquablement ladiflimulatibn 8c le faite.

, . R E9hoir fuflire pour nous détacher de la vie a: pour nous:
la rendre ennuyeul’e. Mais heureufement, ou malheure
feulement , nous faifons rarement de ces reflcxions ,1
quoique nous ayons tous fort grandfuj’et deles-faire.. ’h

LVll. De tous le: tourmenrjetreu que enufent immun;
quablemrnt la dijfimulation a le folle.] Antonin nous
apprend icy les tourmens que caulent ordinairement aux.
Printes’une faulle politique de un foin de leur grandeur-
louvent mal entendu: car c’ell ce qui les tient dansune
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit dijfimularion,

. Antonin l’appelle œronomie; v8: par ce mot il entend les.
déguifemcns qu’oruonne ce qu’on appelle la polit:que ,. ’

qui ne permet pas aux Princes de paroître toujours ce
- qu’ils tout: Kim Prinoipurn fifre ce oflanrotionipamug



                                                                     

p.4:

RÉFLEXIONS

MORALES
A, DEUEMPEREÙR ,
MARC1ANTONIIN.
’ LIVRE CINQUIÈME.

-. :1Epmatin, quand tu as de la peine aï
fi A. ’te lever, qu’il te vienne inconti-

Ïs le! , rient dansl’efpritflemeleve pour
’ïzr’mé’l. faireI’ouvrage d’un homme. Suis-

’jedonc encore fâché d’aller faire une chofe
pour laquelle je fuis né , 8: pour laquelle ’e fuis
yenu dans le monde? N ’ay-je donc été flormé

. n queR E M A R qu E s
’ 8 U. RLEICINQUIE’ME LIVRE.

la z E’marin , quand tu a; de la peine à filmera] ’
Le mot grec que j’ay traduit le matin, lignifie
proprement la petite pointe du jour. C’était

l’Aheure du lever des gens laborieux.. il n’y avoit que les
laches 8; les paterfeux qui fuirent au lit à fia ou fept

heurts: n. .1 ’ E là



                                                                     

Mare-dntonin. Lrv. V. . ’rzf
que pour me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit ?Mais cela fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir , 8C non pas pour
agir 6c pour travailler ? Ne vois tu pas les
plantes , les oileaux , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles? Elles travaillent 1ans relâ--
che à orner ôcàembellir leur état, 8c toy tu
negliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux chofes aulquelles la Nature t’a defliné.
Mais aulli , me diras-tu, l’on a beloin dequel-
que repos. Je l’avouë : mais la Nature a mis des I
bornes à ce repos, comme elle en a mis au man-
ger 8C au boire 3 8c toy tu pallies ces bornes , tu
vas au-delà de ce qui te fufiit , Seau Contraire
dans le travail tu demeures toüjours en deça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy-m ê-
me: car fi tu t’aimais,tu aimerois ta propre
Nature, 8c tu obéirois à l’es ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier , fe-
chent 8C mai grillent fur leur travail , ils en per-
dent le boire 8C le mungcr,ils palTent leur vie
fans le baigner: 8C toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de fou art ,
un danfeur de fa danfe , un avare de (on argent ,
ôt un ambitieux de fa vaine gmire. Car tous

. cesElle: travaillent fin: "lécha ohm" a à embellir leur
Bilan] Cette penfée m’a toûjoursplu, &jetrouve fort
agreable cette idée, que chaiue chofe, chaque efpece
ait la Republiquc, ion monde. la police à part.

’ A Il. 94”51.
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nô Reflexions Morales de PEmpZ
ces. eus - là , des qu’ils (ont une fois dans 1:
Pa ion ,ils ne rongent plus tant: mâ manger,
ni à dormir, qu’à aquerir 8C à augmenter ce
i u’iïs aiment. Les fiions qui vont au bien

e la focieté , te pacifient-elles donc plus mé1
prifables ü moins di tics de tes foins?

Il. Qril cit aifé e chafi’erôc d’effacer en-

tierement toute imagination fâcheufe 8c tri-
ite , 81 deic remettre d’abord dans une parfai-
te tranquillnté!

IlI. Croy quem dois faire 8c dire tout ce
q qui cil digne de toy 8c felon ta Nature, fans

te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que cela pourra t’attircr. Si une choie efl: bon-
neâ faire ou à dire , rien ne doit t’en empêcher.
Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës

. , e par-Iï. au?! afi ai,’e’ de mg» à. [affin amèrement]
Ceia et": aife’ à ceux qui connoiifentleur veritable bien,

8C qui favcnt où le trouver. l.I 1H. San: tu mettre en zinc du reproche cr du blême
que «la pourra t’attirer.]P L’infamie même ne doit pas
nous reburer de faire le bien. Seneque a fort bien dit:
.Æquiflîmo anima ad boneflum confiiium par mediam in-
famiam :mdam. Nemo mihi videmr pluris afliman vif,-
une») , nome illi efle magi: devant: ,- quàm qui boni viri
fumant perdidir , m tonftientiam perdant. ’ S’imy clnr- .
cher du tout mm cœur à faire tout ce qui :fl bannit: au
"au": de l’infamie même. Car perlfonm ne m paroit
51”” Ph" dïflime pour la vertu, a uy érafla: zig-wifi,
4’". "luy qui pour fatum [a conjcimte a perdu la "pu-
tamn d’homme da hm, Çfeit ce que dit faint*Pàul:

i . i i u 394!

fit



                                                                     

-Maro dnnnin. L r v. V. , Il?
particuliers, ;8c fuivront- leursprlopres mou-
vemens. Turf)! dois point faire d’attention,
maisuallcr tout droit en fuivantlta propre a:
tureôc celles du monde : car pourl’uneôc pou;
l’autre il n’y a qu’un même chemin. ,1 4 Ç
. 1V. Je marche par lefçeoursfdggla’Natune,’
jufqucs à ce que je me repofe en rendant; l’e-
fprit à celuy de qui je l’ay-regû , 8c en tombant
dans le même lieu d’où mon pore &ma mere
ont tiré le fang dontils m’ont formé, 8C ma.
nourrice le lait dont elle m’a nourri, &qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin 5 dans ce lieu enfin que

je foule aux pieds ,- 8c dont j’ay abufé en tant

- de manieres. , - ’. ’ i’.IV.Ne
9 Nom moisirons en toute: obofi: que nous [50mm [:er
tours de Dieu ; par la bonne "parution , par le: calant-
nies 0’ par le: büangn.

un [doivent tu propre muon a colle du monda.) Car
l’une 5: l’aune viennent du même efprit , qui eft tout
en tous. ’

1V. Et a» tombent dans le même lion d’où mon pan a!

ma mon] Parce que nous fommes de poudre, nous
retournerons en poudre.

Dam ce lieu enfin. que je foule aux pied: . a dont fa,
hbufo’ on tout de maniera] La douceur d’efprit d’Anto-
min aroîr dans toutes l’es idées. On ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus Nubie en même temps , que
ce qu’il dit icy de la terre , en’ïgrçconnoiflantprefque
indigne dela fouler aux pieds .. 59m avoüant qu’il a o
abufé de res prcfens en uni; intitulé si? gamines.

:EPCQEI églises 3,9131



                                                                     

î18 Refloxions Monde: de PEmpÎ

V; Ne peux-tu te rendre recommandable
8C te faire admirer par. tonsefprit ? A la bonne
fleure. Mais il y a plufieu-rs autres choresfur

p des quelles tu ne faurois dire , 7e nefuis pas pro-
pnà «la. Fais donc paroître ce qui dépend
uniquementïde toy a: la fineerité , la ravité , la
douceur, la patience dans le travai ,la haine
des voluptés. Sois-content de ta condition 5
’aye befoin de peu 5 fuy le luxe, la bagatelle 8c
les vains difcours; aye l’ame faine, libre 8C
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t’élever
par tant de vertus , fans avoir aucun pretcxte
d’incapacité naturelle, tu demeures pourtant
dans la bafl’efl’e.,- parce que tu le veux. Si la
nature-ne t’a pas été favorable, cit-ce une rai-

(on

, V. Ne peux tu n rendre. recommandable , ni se Îoirg
admirer par ton efprit? à la 5mm hmm] Antonin tra-
Vaille icy à guerir les hommes de l’abattement 8: du de-
fei’poir où ils font ordinairement, quand ils ne recon-
noifl’ent point en eux de ces qualités brillantes , qui font

u’on eli efiimé a: recherché de tout le monde. Celuyà
la cil ou grand Pnëte , ou grand Orateur; celui-ci grand

p homme d’Etat St grand Politique; un autre éblouïtles
compagnies par une beauté d’efprit 8: par une vivacité
d’imagination qui luy fonttrouver des perles &des dia-
mants ou il neparnît que du gravier 8: du fable; St moy
je n’ay aucun de ces dons. En ce donc là un fi grand fujet
de fe-décourager E Si nous penfions bien à l’ufage que
la plupart des gens font dèmes qualités qui attirent nôtre
envie . nous aurîunsçiIOnre de les defir’tr, 8c nous re-

e merderions mande ne nous les avoir pas données.
51 le arum ne [a (a; (si favorable] C’efi à dire , fi

» a » - elle

A -x-.--.-4---.---

t .fl M æ -



                                                                     

Mare Antonin. L 1v. V i 1 29’
(on qui doive t’obliger de murmurer, d’être
avare, ’inconfiant, flateur, bouffon, d’ac-
cufer ô: de maudire ton corps ,8Cd’avoir tou-
jours l’ame incertaine 8C flottante? Non en
verité. Il y a long-temps que tu pourrois

t’être délivré de ces. foiblefles; 8C fi tu te
connoifl’ois pefant 8C de dure conception, il-
failoit tâcher de guérir ce défaut par le trad
vail 8C par l’exercice, 8: ne pas s’y complai-l

re Scie negliger. t .VI. Il y ades gens qui dés qu’il ont rendu
quelque fervice à quelqu’un , (ont très promts
à mettre en compte la grace qu’ils lux ont fai-
te. Il y en a d’autres qui ne comptentpas ve-

ritable-
elle ne t’a pas donné les graces que tu voudrois avoir;
cil-ce une raifon de neglîger celles que tu en as reçues;
’ Et fi tu je tonfloiflàis pefant (a de in" eameptian; 1T
falloit nicher de guérit] Aprés avoir confolé l’homme
afiligé de fa pelanteut, il luy reproche qu’il en cit real
la calife , 8: qu’il dépendoitde luy de s’en défaire 8c de
fe guerir, s’il avoit, voulu s’en donner la peine. En
effet. il n’y a point d’homme li (lupide 8c fi greffier.
qu’un travail amdu ne poulie ou ne corrige au moins

en partie. - A’ fifi quorum marlin tenus fi non datur ultra.
Mais la plupart des hommes ne le plaignent des dons
que la Nature leur a refufez. que pour excufer leur
parfile, 8e pour avoir un pretexte plus plaufible de de-
meurer dans l’allbupiflement où’ils font.

Vl. Il y a de: gens qui dé: qu’ils ont rendu quelque fer:
oie: à quelqu’un] Ce partage de bienfaiteurs en trois
dalles en trésvbîen fait, La lpremiers 8c la plus nom-

f Haut. Epifl. I. breufçEn"). I. -



                                                                     

. 130 Reflexiom Morale: le I’Emp.
ritablement les plaifirs qu’ils ont Faits, mais
qui regardent comme leursdebiteurs ceux
qui les ont regûs. Enfin il y en a d’une troifié-

me efpece, lefquels oublient 8C ne faveur pas
ce qu’ils ont fait 5 femblables à la vigne, qui
produit des raifins 8c ne demande plus rien
après avoir porté (on fruit. Commeun che-
val’aprés avoir couru , un chien après avoir

chaf-
a

breufe ei’t de ceux ni mettent incontinent en ligne de
compte le plaiiir qu ils ont fait,pour en être payez dans
la fuite, 8: alors ce n’en plus en bienfait, c’ei’t un prêt

ou plutôt une talure, comme dit Seneque: Turpis [en
neraeio efi benrficium ferre. C’efl une ufure hontouje, que
florin fin [on rugine [et bienfaits. Le fcconde claire

tilde ceux qui ne les écrivent pas veritablement, a: n’en
attendent pas de recom penfe: mais qui prennent un sau-
tre chemin ;où leur amour propre a: leur orguëiltrou-
vent mieux leur compte. Ils feroient fâcher. d’en être
payez, &font ravis de pouvoir toujours regarder com-
me leurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. J’aimerais mieux lespre-
miers. Enfin la troifiéme &la plus petite cit de ceux
qui oubliant les plaifirs qu’ils ont faits.en font toujours

enouveaux, dont ils perdent aulIi-tôt la memoire , 8:
fi bien, qu’ils ne lavent pas même qu’ils ne les lavent
pas, pour me fervir d’un mot de Platon , qui me paroit
avoir beauc0up de force. Mais ce n’elt pas encore tout
de faire du bien 8c de l’oublier, il faut en faire à tout
le monde, fans jamais celler, felon ce beau precepte
de l’Eccleiiaile ; Mitre poum muni [taper "enfumes
que: . quia po]! remporta multu’iuvenier illum. Serre ton
par» fur le courant du un , par" que tu le retrouveras
me; plufieurs années.



                                                                     

l

More alumina. Liv. V. agi
dirimé, &une abeille après avoir fait (on miel,
ne difent point , j’ay fait du miel, j’ay couru,
gay chaire. Un homme aptes-avoir fait du

ien , nedoit point prendre la trompette,
mais il doit continuer ,comme la vigne, qm’
après avoir porté (on fruit, le .prcpare à en
porter d’autre dans la faifon. Il faut donc à ’
ce compte être du nombre deceux qui font le
bien fans le (avoir? Sans doute. Mais [clora i
ztes principes, il faut (avoir ce que l’on fait. "
Car c’eit le ropre de celuy qui fuit les loix de
la focieté, e (avoir qu’il fuit ces loix,.& de
vouloir même que celuy pour lequel il les fuit,
ne piaille pas l’ignorer. Ce que tu dis cit
vray :-cependa’nt pour peu que tu t’écartes de

ce que je viens de dire, tu feras bien-tôt du
nom-

Il faut dom à ne compte être du nombre de aux qui
.7072: le bien [ou le favoir?] Ce font des objections
-qu’Antonin le fait à luy-même, 8: ce dialogue réunit
fort bien.

Et de vouloir même que teluy pour lequel il le: [teigne
puiflè par fignorer.] Cela cit vra quand il s’agit de
l’édification du prochain , 8: de luy donner un bon

exemple. n ’Mai: pour peu que tu fêtant: de ce que je viens de dire]
Cela cit certain. il cit fi difficile de tenirle jufle milieu
&de garder la moderation necefl’aire , en defirant que »
Ton connaître que c’ell nous qui avons faitôtcela,que
bien-rot ce ne, fera plus l’utilité de nôtre prochainrque,
nous aurons en veuë , mais la nôtre. . ’

r L a ’ ’ * çor a
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nombre des premiers dont j’ay parlé: car ils
ont aufii leurs raiforts, qui ne manquent pas
de vraifemblance. Mais fi tu veux bien com-
prendre ce que je te dis ,i ne crains pas que ce:
a te faire jamais perdre aucune occaiîon de

faire du bien. ’V I I. La priere des Atheniens étoit z
jupiter, faites pleuvoir, je tous prie , faire!
pleuvoir fur les champs (a? fier le: prés de: d-
altoniens. Ou il ne faut point prier du tout , ou

a ilp q 4Car il: ont au]; leur! "riflard, qui ne manquent pas de
bruifmblaneej Ces raifons étoient, qu’il y avoit de
l’orgueil à ne vouloir pas qu’on reconnût nos bienfaits;
que c’étoit faire plus de mal que de bien à ceux que
nous privions du plailir de nous témoigner leur recon-"
noiifance; que tous les hommes étant nez pour s’aider
les uns les autres ,il falloit réduire ceux que nous obli-
geofis a la neccflité de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfin que c’était blelÏer la Loy &lajuliice , que
de vouloir qu’ils mourulTent nos débiteurs. Raifons
tboutes plus fabules que foiides. Antonin y répond fort

ten.
Ne trains par que relu le [a]: jamais perdre aucune

oreafim defuire du bien] Voila tout ce. qu’ll y avoit à
répondre a toutes les raifOns qu’on peinoit objeéter.
Que nôtre prochain ne lache pas que c’efi nous qui

- l’avons obligé. ou qu’il le [ache 8: qu’il Toit ingrat, cela

n’empêche pas que nous ne puiiiions continuer de luy
faire du bien. il dépend de nous d’accomplir nôtre
charité, 8c c’efi à quoy nous devons tendre. 0
’ Vil. Ou il ne faut point du tout prîer, ou Il faire

prier ile cette menine , lfimplemmr’, cr? honniroient.
Antonin louë .les’Athcnieus de ce que leurs pneus

l , . ,4 - ’ étotent

T

z
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fifi faut prier de. cette maniere fimplement 8c

liberalement. l I .V111. Comme ondit d’ordinaire, u’Ef-’
culape ordonne aux malades d’allerà c aval,
ou de fe baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds, on doit s’imaginer aufiî que
la Nature ordonne de même à [es enfans d’être

malades, de perdre quelque membre, ou de
faire que] ne autre pertc,8( autres chofcs fem-
blables. ar comme dans la premiere maniere
de parler le mot ordonne lignifie proprement
dzfiofe (9” daoifit les moyen: les plus propre:
pour redonner la fantf, dans la derniere ce
mot lignifie la même chofe; En effet la Na-

. l r turcëroient generales, a: que chacun d’eux ne prioit pas pour
foy en particulier. En effet, clcfl blelïerl’amour que nous
devons avoir pour nôtre prochain , que de borner nos

y prieres à nous. mêmes. La priere que nôtre Seigneur
nous a donnée . cit un modcle parfait de la charitéqui
nous doit animer en ces occafions.

Simplement vlibemlamentj Simplement, c’efl- à-dire
fans jaloufie 8c fans envie; liberalernent , clel’t-à-dire

pour tout le monde en general. l ’
VIH. Comme on dit d’ordinaire,qu’EfiuIapc "dm;

tu aux malade: d’aller à 6510041.] Antonin veut prou- A
ver que les maux que Dieu envoye aux hommes,font
des remedes ialuraires qui operent leur guerifon. En
effet, tous les malheurs qui nous arrivent, font ou une
medecine pour les malades; ou un exercice pour les
fains; 8: c’en ce que la Religion nous enfeigne encore
mieux que la Phüofophie. Ce chapitre cf: parfaitement
beau.

L 3 . ’ azur
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turc choifirôcdifpofe ce qui convient: à cha-
cun,parce qu’elle le juge propre à accomplir»
fa deitinée. En difant ne qui convient nous par-
lons comme les marrons, qui difent d’une pier-
re quarrée , qu’elle convient- qu’elle s’ajufie-

V bien dans un mur ou dans une pirarnide,quand
elle joint bien avec les autres. A tout prendre,
il n’y aen toutes chofes qu’une même fymme-
trie, qu’une même harmonie 3 8c comme de.
tous les difl’erens corps refulte la compofitiort
de ce monde,qui ne fait u’un (cul Seuleme-
corps : ainfi de toutes les dichrentes caufes re--
fuite ce que l’on appelle la"defiinée,qui n’elf.’

qu’une feule 8: même caufe. Les plus ignoransi
entendent fort bienc’e que je dis, puifque dans.

leur:

q Il"! "un: la Mn!!!" (rififi! "fulls u qu’a»
limite la deft’iu’c, qui n’efl qu’une feule a mémo mu-

]LA Antonin explique fort bien ce que c’en que la
de inée: Nibil aliud cil fatum , qui» [cries implaxæ
enferma. Co n’en zappant la Defiinh, n’a]! qu’une-
fuiu, un (fit a plufinm mura: liées enfemble par la
Providence , 8c elle n’en qu’une feule 8: même caufe,,
3mn deflinéeà produire un tel ou un tel effet. Quand

dit qu’elle n’a]! qu’un: feula a même carafe. il veutv
exclure par la les taures accidentelles , que certains Phi-
lofophes vouloient allier avec la defiinée. Car la carafe
qui e11 par foy ; ne peut être que dererminée. certaine,
une&fimple , au lieu que les caufes par accident, s’il y
en. avoit . ne pourroient jamais être unes , mais infinies
a: in dererminées. parce que plulîeurs accidensrentiere-
ment differcns pourroient être enfernble dans un mfêrne

rush.

’*"* o----A,.p-
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, ’ ’ leur langage ordinaire ils difent, Sa deflùrd’e
i portait «la, c’eit-à-dire, qu’une telle choie

étoitkportée à un tel,qu’e1le luy étoit ordon-

née. lRecevous donc "ces ordonnances, Com-
menons recevons celles des Medccins. Il ne

. laide pas d’y avoir dans ces dernieres des cho-
ies fâcheulesôcdifiiciles :i mais nous les rece-

, vous avec-’joye dans l’efperance d’une romte

i guérifon. Aye donc autant d’empr’e ement ’
pour hâter la perfeâion 8C l’accomplifïemcnt
des choies que la Nature a refoluës, que tu en
as pour le recouvrement de ta famé: reçois

avec joye ce qui t’arrive, quelque fâcheux
i - qu’il foir,parce qu’il aboutit à procurer laçan-

s té au tout dont tu fais partie,&qu’ilentrCtienF
la profperité 8c la felicité de Dieu même,
qui ne l’auroit pas permis, s’il n’étoit utile

à l’UniversiOr il n’y a point de nature qui
foui-Pre quoi que ce (oit qui ne fait convenable;

4 à.

rejet; Auifi Platon a défini la deuil-rée la La (manie
de Dura. qui toujours fuit 8: accompagne Dieu. C’efl:
la. Ballon divine que rien ne peut ni empêcher, ni

’ mon". r ta: îu’ilemmiem la. profiwrite’ a la faluné de Dieu
même. C’eit encore une faire de l’erreur des Stoïcicns,

q qui confideroierir Dieu comme l’Ame de l’Univers.&
qui renfermoient dans la mariere, 8: le rendoient en
quelque miniere fuiet à Corruption , à diflolution &à
alterarion, Mais quoique ce fentimenr foit ridicule 8c
impie .&ql!e Dieu (oit fi libre ,. qu’il n’a befoin d’aucu-

ne de les matures , qui ne Ïlfléht rien Contribuer affin

7.1; -6:
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

ë a deux raifons principales qui doivent t’o-
liger à embraiTer 8c à cherir tout ce qui t’ar-

rive; La premiere, ue cela t’étoit defliné
8c ordonné, que cela etoit fait pour toy, pro-
portionné à toy, &comme annexé à toy de
tonte ancienneté par les caufes premieres 3 8C
la fcconde ,qu’il contribue au bonheur, à la
perfection , 8C (i on l’ofe dire. à la durée même

de celuy qui gouverne tout. Car c’elt muti-
ler Ce tout, que de retrancher quoy que ce foi:
de (a connexitéêc de la Continuité, auflî- bien

dans les parties que dans ces cames 5 Statu en
retranches autant qu’il cil en ton pouvoir.
tout ce que tu (up-portes avec peine, ô; que,
(tu voudrois empêcher. .

- IX. Nefeliciré , 8c moins encore a fa durée , nous ne laiiTons pas
de pouvoir parler le même. langage, en luy donnant un
meilleur fens. En effet, nous pouvons-dire que nos
bonnes actions , nôtre patience dans les maux, 8c nôtre
acquiefcemcnts aux ordres de Dieu entretiennent en
quelque maniere fa Telicité 8: fa gloire , puis qu’il a bien
voulu faire confiiter l’une 8: l’autre dans l’obéîlïance que.

nous luy devons, 8c dans l’ufage que nous raiforts. des
precieux prefens qu’il nous a faits. v

Et fi on l’afi dire. à [animée même] Quoique ce
mot foit impie dans le feus des Stoiciens, il peut être

I orthodoxe dans. nôtre bouche. Car c’efl en quelque
’ marri-etc . autantquîl dépend de nous, détruire à: antan- .
tir Dieu,que de luy defobeïr, a: dofcrme’r les yeux à la
lumière de fa venté.

IX. N’a

Ac: «du...
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, Mare Jnîonin. L IV. V. in
r ’ IX. Ne te dégoûte, ne te décourage,8c
ne t’impatiente point, lorique tu ne ’réüfiîs .

pastoujours à faire tout felon les regles de la
droite raifon. Au contraire 5 après qu’une
choie t’aura mal réüfii,recomm-cnce la de nous

veau, 8C te prepare à voir tranquillement plu-
fieurs infirmités pareilles. Aime de tout ton l
cœur ce que tu as entrepris, 8C ne retourne
point à la Philofophie, comme les Ecoliers re-
tournent chez leur Maîtr’e,mais comme ceux
q ai ont mal aux yeux , ont recours aux reme-
dcs de l’éponge 8C des oeufs , ou aux fomenta-
tions 8c aux cataplâmcs: ainfi rien ne t’empê-
chcra- d’obéir à la raifon, tu y acquiefceras en
toutes manieras. Sur tout fouviens’ toy que la.
Philofophie ne demande de toy que ce que de-

, man-
l IX. Ne u dégoûte , ne te décourage; à ne Kim":
trente peine] Antonin tâche icy de foutenir les hom-
mes contre le découragement. ou ils tombent, quand
«ils ne réüifilTenr pas dans les eEorts qu’ils font pour fui-
ne la regle de la droite raifon, c’eil-à-dire, les precep-
tes de la Phrlofophieu Toutes nos infirmités .ne doi-
vent pas nous rebuter; 8: dans toutes nos chutes nous
devons nous relever plus animez, comme cet Antée de
la fable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces des
qu’il la touchoit. Nous devons être encore plus difpon
fez a cela’ que ies Payens: car nous fçavons que la
vertu. de Dieu s’accomplit dans nos infirmités, de
que nous ne femmes jamais plus forts que. quand

nous iommes foibles. " -I Sur tout [ouoànrJoy que la Philofipbie ne demande à,
En! 1’80 die dgmnde le meure] Ce [age Empereur

la: 9*
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mande la Nature, 8c toy tu voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. QI’y a-t-il de-
plus agreable? C’efi: ainfi que la volupté nous!
trompe fous un voile ipecieux. Mais prens-y-
bien garde; la grandeur d’ame , la liberté,
la fimplicité, la patienCe 8C la ininteté ne:
font-elles pas mille fois plus agreables? Et
quand tu auras bien penié tous les avantages de
la prudence, qui cit la mere de la proiperité 8c
de la icureté, pourras tu jamais rien trouver
qui luy fuit comparable.

t X. Tourà raifort de guérir icy les préventions ou l’on cil, que
la Philoiophie nous impoie un joug fort peiant,& nous
veut allujetrir à des choies qui violentent la natures.
Rien n’en plus faux. La veritable Philoiophie 8: la-
Nature font toujours d’accord . 8c la pratique de;
devoirs que l’une 8: l’autre nous impoient , cil bien
plus ailée que le chemin des vices , tout femé de
fleurs qu’il nous paroir. *

Et toy tu voulais tout le contraire de ce qu’elle matu]
C’en une grande venté. Ce un pas la nature qui nous

,violente’, en nous impofant de certains devoirs; c’elt
nous qui la violentons, en l’ailujettiflant à nos dcfirrv
dércglez ; a: en la deshonorant par nos crimes.

93”; a-t-il de plus grutier] C’eû le langage que
tiennent nos pallions quand elles nous follicitent pour

nous porter au vice. , c ,Et quand tu mm bien pelé un: le: Avantage: de (4
brudeme.qui e]! la me" de la profierite’ «de le fluent]
Cet endroit cil parfaitement beau. Antonin confiden-
les qualités dont il vient de parler comme les effets 8:
les fuites de la prudence , qui dépend toujours de nous.
Si elle n’en dépendoit pas, ce (croit en vain que ailier

- r
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1 . X. Toutes cholës font fi envelopées à: fi
f Cachées, que la plûpar-t des Philofophes, je
b dis même des plus habiles, ont affuré qu’on
.. ne pouvoit les comprendre. Les Stoïeiens le

tout contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que fies-difficilement. D’ail-r
leurs toutes-nos conceptions font miettes à
l’erreur: car ou ef’c celuy qui peut fc vanter.
d’être infaillible? De plus , tout ce qui peufi

» faire en ce monde le fujeç de nos recherches 84
de nos defîrs,efi vil ô: peu durable,ëc peut
être au-pouvoir d’un infame débauché , d’une

’ tourtifane 81 d’un voleur. Un; fait après celai
que panier aux mœurs-de ceux avec qui tu asà

fiivrc, 8C dont on peut à peine [l’apporter le
plus honnête 8c le plus coïnplaifant, pour ne
pas dire qu? il nTy a prchue parfonde: qui faufil; -

f1 rx- w F? tr

un

Chrifl nous auroit dit :’ ’ Soyez pralins «marli: fin?

peut, a flmpln tomme la; 001001533. . V I
X. Tout" clufn [on fi mdopéu (9’ fi «dégel Lai

ëutd’Antonin cil de faire voir aux hommes l’erreur où"
. ils (ont, quand ils forît confifiex leur fouverain bien

dans la fcience , dans les plaifirs ,l dans les richefies
î à dans le commerce du monde. La feinte n’eû
14 qu’obfcurité; les rîchelfcs 8: les voluptés que foibleflir

k nettement; En le commerce du monde qu’un farine

deau 8: qu’un ennuy: I :5 Et peut à" a» pouvoir la: infime düuçhi, d’une?
Cmtifanmu d’un mitan] Cela cil admirable. lino;
min donne par là en deux mots une regle feure pour
faire connaître le veritable bien. (fait celuy quine

-’ égalais: .194. 26: le 9 nm! -

Ea*;à..’4f’i

z 3.5 gras-.vr
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le fupporter foy-même. Au milieu donc de
tant de tenebrcs, de tant d’ordures, &de ce
torrent continuel de la. matiere , du temps 8c
du mouvement , je ne vois pas ce qui. peut me-
riter nos foins 8c nôtre efbime. Il faut au
contraire en le Confolant foy-même attendre
la diffolutionnaturelle :. mais il fautwl’attendre
Pans- impatience 8c fans chagrinQôc trouver (on.
repos dans ces deux refluions; l’une, qu’il.

ne m’arrive rien qui ne foi; utile 8c conforme
à la nature du.Tout; 8C l’autre ,Àqu’il cit en

mon pouvoirde ne rienfaire contre mon geo
nie-8C monDi’eu-c car il n’y. a performe qui
me puilTe contraindre à. violer fes ordres.

XI. A quoy me fer: à prefent mon aimez
Voila ce qu’il faut fe demander à toute heure
8C à, tous momens. .Faisaufii avec foin cette
recherche,qu’efl ce qui fe palle prefentement
dans cette partie de moy-même qu’onappelltr
bipartie principale ?.Quelle ame ay-je prefen-
tement? E0: ce l’ame d’un enfant, d’un jeu-
ne homme1 ’une femmelettcpu d’un Tyran B:

’ ER-l

t étreint pouvoir des vicieux. COmment’eff-il
omble que les hommes faillent tant de cas des choie.

qui tombent fi fouvent en partage aux plus mal-hon!

Bêtes gens? v At XI. A quoy-ms fer: profintemmtc mon-1mm] Ces
demandes feules feroient capables de nousredrefler,
fi nous étions. capables de nous les faire; &d’yre’pondrc

fans déguifement. i

. 311. Il!
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v More Antonin. LIV. V. me
Eit- ce l’ame d’un cheval ou d’une bête fe- L ,

’roce? l .L p . I k i. X". Tu peux connoître àcecy ce que le
peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’efl:
formé une idée des veritables biens, comme
de la prudence, de la fagefle, de la vaillance
8c de la iullice , il ne pourra- jamais foufrir
qu’on ajoute à cette idée rien qui n’y (oit con-

.forme, 8c qu’on parle avec indignité de ces
veritables biens. Mais s’il s’efl: fait une idée
des biens du peuple , il entendra 8C’recevra avec
plaifir, comme une application heureufe, le
mot du Poëte comique ,que celuy qui Iespofie
de ofl fi riolae, Ü que tout eflji propre chez luy,
qu’il ne fait où aller pour le: nooefitésà quoy la

., l . - M!XII. Tu poux fuserpar puy ce que o’efl que le peupla 413-.
pelle dubimxj Antonin donne encore icy une regle mer;
veilleufe pour difcerner les veritables biens d’avec.les faux,
d’avec ceux que le peuple appelle des biens. Les der-
niers font ceux fur lefquels les honnêtes gens fourrent
qu’on plaifante. Par exemple , fr l’on parle des richefies,
on rira volontiers, fi l’on entend appliquer à ce fuiet un
vers d’Ariflophane, qui dit dans une de fes Comedies,
Que tout a]! fi propre dans. le maifori d’un homme riche,
’qu’il ne [dît où aller pour fis mouflât. Mais fi on falloit
une fembl’able application fur la verni, fur la pieté,fur
la fagefle,il n’y a performe qui n’en fût choqu’é .8: qui

ne fe revoltâr contre cette audace. ,
h Le mot du Poëu Comique], V C’CÊ’CC vers d’Arifiof

plume. ’A’M’ à louangé? ms” ne ê’ozr’o-uç «nixes.

’ La 7. le t
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natron l’oblige ; 8c le peuple fait luy - même
cette diiïerence fans le favoir: car au premier
cas cette application le choqueroit, 8c luy fev
toit tres-defagreable : l au lieu qu’aufecond,
c’eit à dire quand on parle des richefl’es , du lut
xe, de largloire 8c de la fortune; elle le diVertit ,.
8C il la reçoit avec joye, comme un bon mot
plein de fel 8c de feus, 8C qui convient admi«
rablement au fujet.’ Va après cela , 8C de»
mande fi l’on doit prendre pour des biensveri-
tables 8c dignes de fou ellime, des choies auft
quelles on peut appliquer avec graee le mot
que je viens de rapporter.

XI Il. Je fuis compofé de matiere Scde fori-
me. Comme ni l’une ni.l’autre n’ont été ria! ’

rées du neant ,ellesne feront jamaisaneanties..
Ainfi toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers ,8:
enfaîte en, une autre julqucs à l’infini. C”eft.

nm

El le peuple fairhoygmüm une difirmufirm lefwoirJ-
Le Peuple cannoit donc naturellement quels font les ve-
rltables biens. Cela et! vray. Mais comme c’en une con.
romance aveuglera: étoufée parles objets a: par lespafg
fions, il ne peut ni s’y arrêter, ni les fuivre.

Xlll. f7: [champ]! dt mariera a de forma] La m1;
tien, c’en le corps; la forme, c’el’t l’aime. I

Ni l’une ni l’autre n’ont été-tirée: du titan] Car il!»

croyoient quel’ame étoit une partie de la Divinité.
Aujourd’huy "nous [avons que Dieu n’a pas moins me
du neant l’aine , que le corps 8e toute la-maticrc du:

. inondea I ,

I 1-9

i

i

ont .. æ-...-..
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un pareil changement qui m’a produit , moi»
8C mes ancêtres , en remontrant juiquesà l’in-
fini : car rien n’empêche qu’on ne puifiè parler

de cette ’ maniere , quoique le monde ait fes re-
VOlutions doterminées 8C (ce pet-iodes fixes.

XIV. La raifon 8C l’art de raifonner (ont
des facultés fiiflifantcs à elles-mêmes 8C à tous
tes les operations- qui en dépendent ; elles par-

. tent de leur propre principe,8c vont à la fin
qu’elles le propofent. C’ei’t pourquoy on a
appelle leurs operations d’un motqui fignifie
des * aëlions droites , c’efl: à dire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner. -
’ XV. Il ne faut pasdire que rien appartient
ne à l’homme de tout ce qui ne luy convient
pas entant qu’homme :. car l’homme male

XIV. La wifi»! erra" dé rhifànnerfom disvfuuüis
firfi’ifonm à elles-mima] Antonin veut dire que la rai-
fon feule l’ufiit pour faire le bien fans aucun fecours des
choies étrangeres . qui ne fervent au contraire qu’à la

feduire 6: a la faire égarer. . .’ XV. Il ne flIflPlJ’ dire que rien affirmons: À l’homme

ü de «qui ne luy conviant pas «tout rythmant] Il cil
étonnant que nous ayiom tant de regles fi fentes pour
difcerner l’es veritables biens d’avecles faux , a: une!»

’ nous y trompions pourtant toujours. Lesverirab et bien;
font ceux qui conviennent a l’homme. entant qu’hom-
me; qui font attachés à fa natures qui en font des peut
feé’tions, 8: qu’il. ne (auroitmépnfer fans honte. .On
topent dire cela ni des richefl’es. in de la gloire,nl des
voluptés. Ce fout (long de fait: biens, a
Ï l Çatonhoies; . . il
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demande point; la nature de l’homme ne le"
promet point g ce nevfont pas des perfections
de la nature humaine -,ce n’ei’t donc paslâ que

confille la fin de l’homme , ni le bien qui
remplit cette fin. Çar s’il yavoit en cela quel-
que choie quiappartientàl’ho-mme, il neluy
appartiendroit pas de la méprner 8c de s’élever
contre elle. Si c’étoient les veritables biens,
on ne loueroit point ceux quiferoient profeil’
fion. de n’en avoir pas beloin , ni ceux qui
s’en priveroient eux- mêmes en partie; Or
nous voyons tout au Contraire , que plus un
homme le prive de ces fortes-de biens, ou
qu’il foufreplus volontiers que d’autres l’en.

privent, plus il palle pour vertueux.
XVl. Telles. que feront les penfées dont tu

. . . t’en’n.-

IÏ tu luy appartiendroit pas de lat méfrîfer.Ï Car com:
me dit fort bien Longin en étendant cette même pen’c’e:
On ne pour pas dire qu’iuu du]: air rien de grand ,quond
le ampri: qu’on on fait ,. tient luy-mlme du grand. DL
le: [ont les risbeflu, le. dignités, laborantins, le: limé
pires; (9’ tous les autres bien: en apparence , qui n’ont
qu’un certain foflo tu dehors, a qui ne rafleromjamais
pour (le imitable: bien: dans l’ami: d’un fige , puis
qu’au contraire ce n’a]? pas un bien media": que de la:
pouvoir méprifar. D’où oient fifi qu’on admire ou».
coup moins aux qui le: pojfedem , que ceux qui Ier-pouvant
.pomdor, s’mpri’vmt-nx-memes, a les njet’tmtparpun

grandeur d’anse. v r iKV!» Telles que feront lès [ronfles dom tu s’entraîne:
du: d’ordinaire , tel [erg "Æ tu» cyprin] Çela ne iau- ’

. roi!

l

i

(
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t’çntretiendras d’ordinaire , tel fera aufiî ton,

cf prit :car nôtre ame prend la teinture de nos
- penfécs. Tâche donc de la nourrir 8C de

l’imbiber toulours de ces reflexions. Par tout
.où l’on peut .vivre , on peut bien vivre : on
peut vivre à la Cour , donc on peut bien
vivre à la, Cour. De plus , chaque chofc
le porte vers l’objet pour lequel elle a été
faire. .Là où elle fe porte , c’efl: là qu’elle

l trou-roit être autrement. Nous ne fourmes que ce que nous
penfons’. C’efi nôtre feul 8c veritable caraâere que nos
penfées ; a: comme elles font en nôtre pouvoir, il de...
pend de nous d’être ce que nous voulons. Longin dis
en quelque endroit , que pour par-venir au jublimç , il
flat toujours unir [2m am: , pour ainfi dire , groflè d’une
and»; fimé nabi: a genereufe. Cela en encore plus vra’y,
8: plus nçceifaire pour parvenir aux vertus. . X

Dan: ou peut bien vivre à la Cairn] Antonin veut pre:
venir tous les vains pretextcs dont il pourroit fe fervir
pour excufer quelque efpece de relâchement ;& ces vains
prerextes ne font peut-être encore aujourd’huy que trop

ordinaires. Combien de gens y a.t’il. qui vivant allez
bien dans la retraite , retombent dans la licence 8: dans
le defordre quand ils font à la Cour , 8: qui difenr pour
excui’er ces chutes . la Cour n’eii pas comme la ville ou
la campagne ; elle demande d’autres manieres 8: diantres
mœurs. On fe rendoit ridicule, fi on vouloit fe diflin-
guet des autres. il faut fui vre le torrent. Excuies vaines

a: frivoles. x ’De plus chaque ebafi [aporie un: l’objet pour lequel elle
a été faim] Il va prouver que les hommes font nez
pour fe faire du bien les uns aux,autres. Cette loy ne
change pas quand on change de lieu. Elle efl égale à’la
Cour. alla ville 8: à la campagne. Il faut doncleur fière

l Il
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trouve fa fin 3 8C où elle trouvera fin,c’cft’-làï L.

qu’elle trouve (on veritable bien 8c ce qui luy
cit propre. Le veritable bien de l’animal rai-
fonnable , c’cit donc la foeieté : car il a été
défia. prouvé que c’efi pour la focieté que nous.

femmes nez. N’ei’t-il pas évident par là que
les choies les moins parfaites font pour les plus-
parfaitcs , 8c que les plus parfaites font les unes
pour les autres? Les choies animées font plus-
’arfaites que les inanimées , 8c des animées,

"raifonnables font les meilleures» ,
. XVII. C’eft une folie que de vouloir des

i ehofesimpoflibles. Creil: il impoflîble que les
péchans n’a ifl’ent pas comme ils’font.

. XVHI. l n’arrive’jamais rien de fâcheux
à perfonne que la nature n’ait difpoféà le fup-
porter. Les mêmes accidens arrivent tous les.

jours
au bien partout. On ne peutieur faire (lu-bien fansbien-
yivre, &par confequenr. 8re. ’

de)! donc la [acini] C’en a. dire ce lieuqui unit les-
hommes 8: qui les oblige à fe regarder tous comme un
[en] tout, dont les patries ne fautoient foufrir, fans que
tout le corps forme. ’Le: shahs animées fin: plus "fait" que les inanimr’nJ.
ces pourquoy faim Augu in en quelque endroit de
fics Ouvrages prefere même une mouche à la Lune 8e
au Soleil.

XVIH. Il n’arrivejemais rio» à parfin»: quia natu-
re n’ait difpofl à la frappas-un]- Antonin veut porter les A
hommes à la patience dans es maux par trois-niions-
tresJolides. La premiere," que la Nature leur a donné"
les force: necefi’aires pour les rapporter. La feeonde ,.

A que

l

I

(
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jours à des gens qui ignorent que cela’leur fait
arrivé-,ou qui en le fupportant veulent mon-
trer leur fermeté 8C leur rand courage , 8c
qui demeurent comme in enfiblesôc immobi-
les, aux plus grands coups. C’eft donc Une
honte que l’ignorance 8c la vanité ayant plus

de force ue la prudenœ. s’ XIX. ’ es choies n’ont en aucune manière

la force de toucher nôtre tune. Elles ne troua
vent point de chemin qui les y conduire , 8::
ne peuvent ni la changer, ni l’êbmnler. C’en
elle feule qui il: change 8c qui s’ébranle , 8:
tous les accidens (ont pour elle ou bons ou
mauvais 5 félon la bonne ou la ma’uvaife opià
mon qu’elle a d’elle-même. ’ i - î

XX. En un riens l’homme nous doit être
V fort cher , entant que nous fommes obliâe;

- t r tu;- Que beaucoup de gens fartent tous les jours les mêmes
accidens fans y prendre garde; 8: la troiiiéme, que la
plupart des hommes fouirent rouverts des choies plus
diflîciles par oflentatiOn 8: par unité.

XlX. Et tous les «roidenrfim pour alla ou boutonnais:
mais, filon la bonne on la mouvai]: opinion gidien d’ellea
même] Il femble qu’Antonin auroit dû écrire. [don
la 6mm ou la manif: opinion qu’elle en a sarmate.
Mais ce u’il a mis cil bien plus fort , a: marque la-
fourca a: acaule de nos ingernens. Nous jugeons diffo-
rem ment des choies , felon que nous avons bonne ou
mauvaife opinion de nous. ’

XX. En un [au l’homme nous doit être [on thon]
Antonin nous enfreigne icy les fentimens que nous des
tous avoir pour les méchans. Comme le vice n’empêg

p q c e
l
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plus de luy faire du bien 8c de le foufi’ir. Mais.
comme il y en a plufieurs qui nous empêchent
de faire des actions qui nous font les plus pro-
pres ,en ce fens-là l’homme devient pour moy
une de ces choies indiferentes ,. comme le
Soleil , le vent , les bêtes ,i qui ont auifi la ,
force d’empêcher une station , mais qui n’en
[auroient empêcher, ni l’intention , ni. le
defl"ein, à caufe de l’exception que nous avons
faire en formant ce deflèin, 8c du changement:
auquel nous avons recours: car nôtre penfée

. change, 8C convertit d’abord en ce que nous
avions deflein de faire, ce qui-nous empêche.
de le faire: de forte que l’obfizacle même de-
yient la maticre 8c le Iujet de nôtre action; 8:

z cel: .
’che pas qu’ils ne foienthommes ,.nous devons toujours
lavait pour eux de la charité. Mais ils font médians. 8:,
ils nous empêchent louvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne mentent tout au plus
que nôtre indiference. ’Il faut les traiter comme le
Vent. le Soleil . lmpluye, qui peuvens bien retarder ou I
empêcher une aâion , mais qui ne (auroient nous en ara
tacher ni l’intention , ni le deflein. Cette maxime au
tics-belle. On peut voir le chap. x.du liv. 1V.

Mais qui n’cnfauroit rmplelur ni l’intention ni le 11403131.]
Si les méchans pouvoient nous ôter l’intention de faire le
bien , nous ne pourrions jamais les trop haïr: mais comme
cela n’efi pas en leur pouvoir, 8: qu’au contraire ils ne
peuvent nous ôter une occafion de faire du bien , fans
nous en fournir en même temps une autre ,nous ne de-
vonsavoir pour leur malheur que de la compafliou , ô:
pour leurs elforts que de I’imliiference.

’ . i i ’ sont. ce
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Marc dnlonin.." L t v. V. r49
ce qui nous fermoit le chemin , nous fcrt de

chemin. .’ AX XI. Honore ce qui cil: de plus excellent:
dans le monde. C’eil ce qui le fert de routât:

ui gouverne tout. Honore auflî ce qui cil
3e plus excellent en toy; il cil de même nature
que leqpremie’r: car c’ei’t ce qui le (en de toutes

les parties dont tu es compofe , 8c qui gouver-l

ne ta Vie. a .XXll. Ce qui ne nuit point à la ville, ne i
nuit point aux citoyens. (baud donc tu
crois qu’on t’a fait tort, fers-toy de Cette re-
gle pour le connoître : Si la ville n’ei’t point
offenfée, je ne le fuis pas non plus 5 8c fi elle
ne l’ei’t pasâîl ne faut donc pas le fâcher con-v

- trct XXÏI. Ce qui ne nuit poins à la oille, ne nuit point au
citoyen] Par ce mot de ville il entend le monde , pour
l’utilité duquel tout fe fait: devforte que ce qui femble
nuire à une partie, fert autour.
- E: fi en. ne le]! par, il infant doneporje fâcher sont"
celuy qui ne l’a pas ofinfée.] Antonin ne dit cela que
des injures particulieres , on la juilice ne demande point
de reparation , à; qui ne détruifent pas la feureté des
particuliers. Car en ce cas les Stoïciens pretendoient.
comme nous , qu’on devoit punir les méchans par cha-
rité . tout pour eux-mêmes , afin de lesv corriger, que
pour les autres, afin de les empêcher ou d’êtretouiours
expofés aux mêmes violences, ou de t’e laifl’er corrom-
pre’eux-mêmes par l’efperance de l’impunité. Aufli
n’en-cejamais pour le palle qu’onles punit (car le palle
ne fe repare point) c’en pour prevenir les fuites de leurs

I on.
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tre celuy qui ne l’a pas oEenféc. Car en
quo confifte cette oEenfe, 8c qu’efi-ce que

ce P . . s, XXlII. Penfe fomenta larapidité avecla-
’quelle toutes choies font emportées, 8c nous
échapent, tant celles qui (ont deja, ue celles
qui le produiront. Car la nature comme
un fleuve qui coule toujours. Ses-operations
fouirent de continuels changemens 5 8C les
Gaules dont elle le fer-t, paillant par d’innom- .
brables viciflitudes. Il n’y a prefque rien de

rmanent de tout ce qui cit prés de toy , 8:
Ëpailé d’un côté,8c l’avenir de l’autre,tout

cela cil; un abîme infini a: impenetrable, ou
tout le perd. N ’elt-ce donc pasétre (ou,

que

Car en quoy conflit cette 0122111.? , est mini-ce que
c’eflr] Voila la preuve de ce qu’il a dit , que la ville
n’étoitlpoint offenie’e. En elfe: ,quelque ande que foi:
l’oEenfe que nous croyons avoir reçue : t on l’examine
bien . on trouvera que c’efi moins que rien par rapport

au monde. s l.XXlll. Il n’y a rien de minorant de tout a qui a!
prix d: toy. Lepaflé d’un tâté , a l’avenir de l’autre;
un! «la en un 456mo infini . «a «au; [chut] La plu;
part des Stoïciens foutenoieut qu’il n’y avoit pas de pre-
fent; que tout étoit ou palle ou futur , a: que Ce que
nous appelions profil» , stéroit , à proprement parler,
quela fin du palle. à; le gommenqemçntdu Muffins.
que rien fubiiilât au milieu. Opinion exmvagante, .8:
qui abolition le temps. Antonin ne mutine pasdans ce
ridicule. ,11 le contente de marquer la rapidité du pre-. t
fait a en l’amenant et qùi efl prés de au; , . parce qu’iflt

1 . p " n’e -
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que de s’enorguëillir , ou de s’afili cr pour des

choies periiiablcs? be plaint-on ’une legere
incommodité , qui ne doit durer qu’un mo-

ment ? .XXIV. (nielqu’un .a peché contre moy.
C’cll ion affaire. Il a ies moeurs Scies mame-
res a. 8c moy i’ay ce que la Nature , nôtre
commune merc; veut que j’aye,8c je fars ce
qu’elle veut que Je faire.

XXV., Souvrcns-toy de toute la Nature,
dont tu ne fais qu’une tres petite portion; 8C
de tout le temps , dont il ne t’a été affigné

V qu’un moment fort court, 8C du dcfiin , dont
au n’es u’une fort petite partie.

XX I. (be la partie princtpale de ton aine
rioit inienfible aux mouvemens de la chair,

’ k de ,n’en pas plutôt entre nos mains qu’il nous échape . 8c
que fortant d’un abîme . qui cil le futur, il paHeinconti-
ment 8c fi: erd dans l’autre abîme ,qui cil le parié. Cette
idée cil be le,& meritoit bien d’être miie dans tout ion

Jour. ’ * .XXV. Et tu defiin , dont tu n’es qu’une [in potin para
ne] Que cette expreflion cil fortes: belle L Npqus ne
famines qu’une n’es-petite partie du dei’tin , p...;: qu’il

ne faut pour nous’former 8c pour nous entretenir qu’une
tres-petire partie des cauies efficientes 8c des principes
dont la Providence ie feu pour former a: pour entretenir
toutes choies. Cependant à voir l’orguëil des hommes
8c leur amour propre, on diroit que tout cil peureux,
que tout ie rapporte à eux , 8c que la Providence n’a
qu’eux en vuë; en un mot ,qu’avcc eux’&en eux roule

le deum de ignorera, r xxvt,
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de quelque nature qu’ils piaillent être, ou ru.
des, ou doux. Œ’elle ne ic mêle point avec
le Corps: mais qu’en ie renfermant en elle-mê-
me,elle empêche les pallions de palier les li-
mites des parties où elles règnent. (116 fi par
quelque iympathie elles parviennent juiqu’â
l’efprit, à cauic de l’étroite qnion qu’il a avec

’ le corps , alors il ne faut pas tâcher de refiiler à
un ientiment qui cil naturel, il faut feulement:
que l’ame t’empêche dcjuger que ce icntiment
cit bon ou mauvais.

XXVlI. Il faut vivre avec les Dieux; 8C
celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oe-
calions leur fait voir ion ame’ioumiic à leurs
ordres, 8C toujours prête à faire ce qu’ordon-
ne le Genie que Dieu a donné âchacun pour
guide 8C pour gouverneur,&’. qui n’ei’t qu’u-

* - neXXVl. Ou rudes. ou douait] Aux mouvemens de la
volupté ou de la douleur.

Elles parviennent jufquià l’efprit.] C’eil à dire , juiqu’â

la partie iuperieure de l’ame,qui peut être independante

juiqu’à un certain point. .
’ Alors il ne faut pas tâcher de refîfierà un [intiment qui

nil naturel] Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit
faire.

XXVIl. Il faut vivre avec les Dletlx.] C’cil ce que
’l’Ecriture appelle marther avec Dieu, Comme-quand
elle dit d’Enoch , Et ambulnoit mon Du; &il mordu

a avec Dieu .2 c’en à dire il*fut toujours ioumis à ies or-
dres, il fg laiiia conduire par ion Eiprit , il vécut avec
Dieu, en Dieu, 8c felon Dieu. s

’ * É XXVIlI.
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une partie de luy même: car ce genie n’eft au-
tre choie que l’entendement 8C la raifon.

- XX’VIII. Ne te fâche point contre celuy
qui fent mahvàis. ny peut-il faire? il , cil:
ainfi fai t; c’efi une necefiité qu’une telle odeur

forte de ion corps: mais il dit qu’il a la raifon
en partage , &qu’il dépend de luy de le con.
noitreôc de (c corriger. Tant mieux; tu as
auflî-de la iaifon , tâche donc d’exciter (a t’ai-

fon’ par la. tienne; remontre luy fes defauçs,’
donne luy desavis. S’il t’écoutc,tu le guéri-v

ras, 8c tu n’auras plus fujer de ce mettre en cm,
1ere.

XX 1X; .

XXVIII. Na in fada: point tout" «luy qui fin: m1143 ,
vain] Dans cette article Antonin condamne une injufiié

’ce , dont prefque performe n’en ex empr. Car il n’y a rien
de plus ordinaiçe dans le monde, que devoif des gens qui
fe tâchent contre certains defaurs naturels de leurs amis;
8e qui n’ont paslà charité de les en avertir. C’efi pourq
tant parla qu’il faudroit commencer avant que de le met;
ne en colere.

» Maisildit qu’ila la raifim en pariagcJ C’eft une raifon

qu’Anfonin donne pour excufer fa colere. Cet’nomme
là (e pique d’être raifonnable ô: de fe connoîtrc: cepen-
dant il ne tâche pas de remedier à un defaut qui nom A
cmpoifonne tous. Il reflue enfaîte cette rail’on d’une,

maniera fort folide.
Tu a: "male la raffut? C’ef’c à celuy ui a (a raifon

plus en main, s’il Fautain 1dire,à prevenir es autres,& à
ne pas attendre qu’ils s’aperçowent eux mêmes de leurs

,defauts, car c’ej’c blairer la charité. 50mm lumen de

lamine manda: me.

Tom. I. M 3x13;
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4 XXIX. N’imite ni les mœurs ni les ma-
nieres des Courtifans ,t,ni celles des Come-

’1diens. - ’XXX. Tu peux vivre icy dès àujourd’hu’y,

comme tu veux vivrc,quand tu feras prés de
mourir. Que fi l’on t’en empêche, alors il
ït’eü permis de cella vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou

lque mais fors de la vie comme on en
d’une chambre ou il z a de la fumée ; il y
fume,je m’en vais. enflas-tu que ce (oit fi
grand choie? Pendant que-rien ne m’oblige à
me retirer, je demeure libre: performe ne

m’em-

XfXIX. N’imin ni in mœm. ni le: maniera de: Cour;
riflant, ni celle: du Canadiens] On avoit confondu fort
mal à propos cet article avec le rfuivant,&on lui avoit
donné un feus tout à fait contraire à la penfée d’Antonin,

ni veut dire.qu’il faut le garder de tomber dans la baf-
« au: a: la lâcheté, dans le faite , l’orgueil &l’enflure. Le
premier cil le vice des Courtifans", 8c l’autre le caraâere
des Comediens , qui s’enflent pour prendre le ton des rol-
les qu’ils joüent. Dans l’un 8; dans l’autre il y a une diffi-

mulation 8: une halicte tus-indignes d’un homme,&
fur tout d’un Prince.
’ XXX. Tu peux vivre icy dés unjourd’buy , comme tu
aux vivre quand tu fera: pré: de murin] La plupart
des Courtifans font des refolutîons de mieux vivre à le
fin de leur vie,quand ils feront retirez 8: qu’ils auront

uité la Cour. Mais Antonin leur dit icy ,qu’au milieu
1 e la Cour ils peuvent commenccr des aujourd’huy

Cette nouvelle vie. »Alors il fifi parmi: de uflîr de vivra] C’était-là une
des erreurs des Sto’iciens 8: des Epicuriens, mon
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A m’empêchera de faire ce que je veux»; ô: je

veux ce que demande la nature d’un animal
:raifonnable 8C né pour la focieté.

X XXI . L’efprit de cet Universef’r un efprit
de’focieté; il aime l’ordre 8C la raifon 5 il a.

doncufait les chofes les moins parfaites pour
r les plus parfaites, 8c il a lié 8c ajulté les plus

u arFaitesles unes avec les mitres. Tu vois. a:
à qu’ilcfoumis 8c rangé chaque choie ’fe on

- fa dignité ,6: qu’il a ajui’té enfemble les plus

excellentes par les liens d’une union de d’une
’complaifance mutuelle &reciproq ne.

XXXIl. Comment t’es tu gouverné iufqu’â

Aprefent envers les Dieux , envers ton pare 8C
ta mere,- tes frettes, ta femme, tes .enfans,
tes .precepteurs, tes gouverneurs. tes amis, i

a ’ tes
XXXI. L’efpn’; de m Univers ufl In-efprit de fariné]

Comme Dieu a fait le monde pour les hommes in
fait les hommei non pas pour cinquièmes chacun en
particulier, mais premierement pour luy , d’où décou-
ile leur premier devoir , qui el’t d’aimer Dieu , 8a enfaîte
il les a erse: les uns pour les autres, d’où refulte leur
recoud devoir ,qui cit d’aimer le prochain. Deux du
«vous qui acœmpliflent la loy 8c les Prophetes.

XXXlI. Comment t’es tu gouverné jufqu’à puffin en:

vers les Dieux, muer-sema par: a u menuet] Je fuis
fichée qu’Anronin n’ait ajouré fis Sujets. Car un bon

vPrince ne doit pas moins le demander compte de ce qu’il
a fait à res Sujets,-quedecequ’il a faitàfesenfansàfec
amis . à les domefliques. Mais il cll’bien leur que s’il ne.

1 a pas exprimé, il l’a penfé. - I r

» M z. , 4 Et
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tes courtifans 8: tes domcfiiques? Ne leur
.as-tu fait jufqu’à prefent aucune injuflzice, ni
par tes paroles ni par t’es actions? Retrace en
;ta inemoire les travaux que tu as. efluyez 8C
toutes les peines qUC tu as foufertes,8c penfe
quel’hifloire deta vie cit complette, 8C que le .
.iervice que tu avois à rendre en ce monde , cit
accompli. Combien de belles chblès as- tu
veuës? combien as-tu furmonté de plaifirs 6C
de douleurs? combien de choies glorieufes
as-tu méprilëes? 8c à combien de méchans

. ars-tu fait éprouver tu bonté?
XXXIII. Pourquoy desrefprits ignorans 8C

greffiers viennent ils troubler une ame (avante
de polie? lele cil: l’ame favantelôc polie?

n . " CelleEt que la feroit: que tu avois à rendre en ce monde . a]!
hennirait] voila un grand Empereur qui reconnoît 8c
qui declare qu’il n’éfi dans cette vie que pour y’ rendre

aun fervice continuel.
» 4 Combiendebcllu chefs: ar-tu 01433:] Antonin recomà
*mence (on examen. C’efi comme s’il diroit: A: tu m4
en»: de belles chafu m ce mande , que tu finbaim encan d’y
damner"? On ne fautoit à mon avis trouvervd’autre

riens à ce paifage. .
Combien as-tufurmomé de pluifin ad: douleur: a] Car

i nous ne fourmes dans ce monde que pour combattre en
itoutes manieres contre nos pallions , pour méprifer la
vaine gloire , 8: pour pardonner à nos ennemis.

XXXIII. Pourquoy du ejprit: ignorant (9’ 3’00?!"
ivieaniIs nubien] Ce pailagerne peut être allez
toué. Il en divin. Veritablement il ne plaira pas à
serte efpece de Savans qui ont employétoute leur vicia

à - ; aquerig



                                                                     

Marc Antonin. LIV. V: If?
i Celle qui connoît le commencement 8C la fin

des choies, 8c qui cit inflruite de la Raifon ,’-
i penchant toute la matiere, gouverne cet
nivers durant tous les fiecles par desperio-À

des reglez. .XXXIV’. Dans unpetit moment tu ne le-
ras qu’une poi née de cendre,- qu’un fquelete

ô: qu’un nom; non pas même un nom. Cc-
pendant qu’clt-ce qu’un nom? un bruit , un
l’on. iEt toutes les choies donton fait le plus

’ * I deiqurirce qu’on appelleles Sciences: mais il ne faut pas
laillcr de l’expliquer. Ce fage Empereur établit cette
grande verite , qu’il n’y a qu’une feule fcicnce, qui cil
celle qui nous apprend a connaître Dieu , qu’il appelle
I4 Raifan qui gouverne l’Univers. Et comme ceux qui
fuivent les huiles faiences du monde, le moquent or-
dinairement de ceux qui s’attachent à celleJà , 8: n’ou-
blient rien pour les feduire 8; les attirer; Antonin . qui.
avoit fans doute éprouve leurs railleries,8z relillél’onvent
Meurs eforrs s’adrefle à euxavee indignation . 8: en les
appellant ignorant c9- grofirr:,il leur demande pourquoy
ils viennent troubler 81 ébranler celuy qui a choifi la
bonne part ? .Et il fait une manifel’re allulion a un beau.
mot d’Hcraclile . qui le moquant de la valle l’aience
d’Homere,d’Helîode, de Pithagore. de XenOpliancs,.

q d’Hecarée , Sec. foûtenoir qu’elle ne fervoit de rien pour
la l’agefl’e, qu’elle n’infiruifoit pas l’entendement,& que

la veritable leience confinoit a connaître l’efprit qui ’
gouverne le Monde.

XXXIV. Et non pas même un nom] J’aime" bien
cette reptile. En cffer.1e nom le plus grand il! le plus
fameux cit bien-tôt effacé de la mempire des home

mes. IM’a M sur:



                                                                     

u

fifi Reflext’om [florales de lïEmp. l

de cas en ce monde, que font-elles, que Ï
ourriture 8c que vanité ?* Elles font. comme

L petits Chiens qui careffentGCqui mordent
en mêmetemps 5 ou comme de petits enfans
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien,&
qui un moment après rient de même. La.

I Foy, la Pudeur , la Juliicefic la Veriré ont
quitté la terre pour aller. habiter dans le ciel,
comme dit un” Poète. Qu’eft ce doncrqui te
retient icy ? Sont-ce les objets fenfibles? Mais.
ils font muables, 8C n’ont rien de confiant.
Sont-ce les feus? Mais ils font émouliez 8C
prêts à recevoir des imprefiions fauffes. ER-
ce le principe de vie , cet efprit qui t’anime?’ A
Mais ce n’elt qu’une exhalaifon 8C qu’une va-l

peur de ton fang. Bit-ce le plaifir d’être eflih
mé parmi tes femblables? Mais ce n’elt que
vanité? Qu’artens-tu donc? Tu attens en reæ
pos ou ton extinêtion ou ton changement; 8C
en attendant que cet heureux moment vienne,

- l qu’as-
Elle: [intervenu le: patin chien] ll’veur dire que toué.

tes ces chofes font toujours dansle changemenr,qu’elles.
n’ont rien de réel, 8: que les plaifirs qu’elles donnent ..
font toujours mêlez de mille chagrins. ’

. Tu un»: en "par ou ton eitinéîran. ou un changement]
Ton extinction , li l’anse n’el’t qu’une efpece de feu qui

meurt lorfque nous mourons; ou Ion changemenr,fi elle
en immortelle 8: qu’elle retourne à flifource, (clou
l’opinion des Stoïciens.

M ë!9 Heliode;-3-



                                                                     

Marc Antonin. IL 1v. V. l f9’
m’as-tu à faire? à honorer 8c à’ benir les

Dieux 6c à faire du bien: aux hommes. Tout
ce qui efl: hors des limites de ton corpsëèdg
ton efprit , ne t’apparticnt point, St ne ne rei

garde point. *XXXV. Tu peux être toûjou-rs heureux ,,
fitu fais marcher droit 8C fuivrc la talion dans
t’es a&ions 8c émié tes pcnfées :.carï voici deux ’

choies qui font communes 8c à la nature de
Dieu 8c à celle de l’homme 8C de. tout animal
raifonnable; l’une, de ne pouvoir être cm-
pêchépar aucun autre être, quel qu’il foit 5
8c l’autre , aluminer fou bien dans les difpo-

. fixions-émane les mâtions iulîes , 8c de termi-
ner là [es de tirs. . v

XXX V1. Site n’cfï point paf ma menant
ceté, ni par aucun effet de Cette mechanceté,
qu’une telle mon arriv c,8c que la focieté n’en:

loi!
’ Et à filin du Il»: aux Emma] Je n’ay pas exprimé

A icy les deux mors une) âut’xwôm 420151 aux? àrs’xaoSm,
parce qu’ils m’ont paru déplacez. le ne l’ai d’où ils peu-

vent être. Je croitois voïontiers qu’ils font feu]; une
maxime à pan, 8: qu’Antonin a dit ex abrupto, comme
il fait foutent. Il fut flafla? m fortuvde gel», 0 faut:

ficher de leur faire infini. . -XXXV. E; à tout de l’homme , a du 1’60"11»: wifi»:
334619.] ’ [il parle ainfi ,i parce que les Philolbphes met!-

zroient entre Dieu & l’homme des demons, des H67

ros . 8m, ’XXXVI. siu’w’efi point par ma méchanceté, ni par,
aucun cf» de mu méchanfilé, qu’une "il: du]:

au.



                                                                     

"[60 Reflexionr Morale: de 1’ Emp.
Toit point blcffée, pourquoy me tourm enter 3
En quoy la focieté peut-elle être blcflëe?

XXXVII. Ne te laiflè pas temcrairement
emporter à tes imaginations. Donne à ton
prochain tous les recours dont tu es capable 8c
quetuluy dois; Et s’ilafait quelque perte en
des chofcs indifferentes, garde- toy bien de
croire qu’il luy foin arrivé un grand mal: ’

car

in] Dans tousles accidens les plus fâcheux il faut "sari
der feulement fi nous nous les femmes attirez par nos.
crimes. Car en ce ces il en faut gemir; 8: fi c’cfi fans
aucune injuflice de nôtre part, il ne faut pas nous en
mettre en peine. Que fi nous ronflions pour la juflice,

nous devons en être ravis. . ,En quoy la [acine’peut-elk lm blefl’hJ Il n’y a que-Fini
jufiicc que punie blefier cette focieté. L’impieté en cont-

ri!"e tous le mot d’injuflice.,
XXXVlI. Na te la]: par renflamment amputer ùtu

imagination] La compafiion cil un fentiment de dou-
leur que la mifere de nôtre prochain excite dans nos
cœurs. Elle peur être vicieufe en deux manieres : ou lors

k Qu’ellen’efi pas proportionnée à l’objetqui la caille, 8c
.. qu’en ce laillantemporteràlon imagination échauféeôt

feduite, on prend pour mal ce qui ne l’elt point; ou
loriqulelle ne produit pas les recours dont il a bcfoin.
Les SIOÏCÎCDS condamnoient cette compafiion outrée 8:
infruâueufe; 8: «Tell fur cela qu’Antoniu fait cette maxi-
me, qui efl toute pleine de leus 8c de raifou.
i lit s’il a fait quoiqu: par" un du cbofu indijfarmmJ

C’ell à dire en des choies que les Phrlol’ophes ne mettent
ni au nombre des biens , ni au nombre des maux. Les
.Stoïciens pouffoient loin ces choies indifierentes .- Car
il: appelloient generalcment de ce nom tout ce qui et!

liois de nous! . v.. ’ ça:

--*--v-- me... ---. a; ’



                                                                     

Marc drumlin. Liv. V. ’ 161-1
car en cela il n’y en a- aucun. imite dans ces oc *"
calions la conduite de ce bon-vieillard qui en.
s’en allant demande à fon petit enfant la tou--
pie, lâchant bien que ce n’eft qu’une toupie,-

XXXVlll. Que fais-tu donc dans cette;
Tribune aux harangues avec tes beaux du;
cours 8c tes oraifons funebfires,mon ami, ne A
te fouviens-tu- plus de ce que c’cfl? je m’en
fouviensi fort bien, mais je voy que ces chu-g

’ r , lesCar iln’y en a aucun] Ce n’ell pas là perte titilla
faite qui le fait crier, mais l’opinion , qu’il en a. .

i 1min dans ces occafi’om Il conduite de ce En: vieillard:
qui en s’en allant demanda à [on petit enfant [a tau-4
pin] Cet endroit me paroit admirable; Ce f’agelîrngl
serein ne pouvoit mieux marquerque par cetteimage ,

e quelle maniere nous devons compatir aux maux imav
ginajres de uôtreprochain. Il ne faut pas le roidit-contre
luy , ni vouloir luyarracherl’opinion qu’il a de celquiluy
cil arrivé; il faut au contraire parler (on mêmelang’a’ge;
ô: luy dire , qu’il cil vray que fon malheur cil grand. Mais
en même temps il faut le fouvenir que ce malheur,qu’on
appelle grand,ell "es-petit, 81 imiter le vieillard qui de-
mandon à fou pelit enfant la toupie, comme fi c’eût été
la plus bulle choie du monde, &qui le l’auvenoitvpour-v’
tant toujrlurs que ce n’étoit qu’une toupie. Antonin
avoit pris fans dou; e cet exemple dans quelque Comedie’
fort connuë deJunvte’mpS: .Ï. ; Il t

XXXVlll. Que fait tu dorai dans am Triè’um au;
harangues avec tu beaux diluant a m raifanr faire.
Ère: r] Antonin avoit toujours été fort exaél à rendre à.
fies amis à: à les parens morts les derniers devoirs que la.
picté ôt la coutume avoient étabïis. Un des principaux
de ces devois étoit l’oraifou funèbre que l’on failoitdux

halant pour y celebret fiez louanges, Les Siemens,
. 5) I1



                                                                     

i se: Refl. [Mamies d’el’Epran lattât;
l’es-là plaifent aux hommes, 8c qu’elles font

un des objets de leurs foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qui ils le (ont? N ’efl-ce

Ipas allez de l’avoir etc? l
l ’ XXXIX. A quelque heure que la. mon:

vienne, elle me trouvera toûjours heureux;
Erre heureux 3 c’el’c fe faire une bonne forma
ne à foy même, 8C la bonne fortune , ce (ont les;
bonnes difpofitions de l’ame , les bons. mou-Î
fermons 8C les bonnes alitions;

’ x R E-’qui «azimutoient toutes fortes de difcours publics. qui:
n’étoient faits que pour le fait: 86 l’orientation, n’a-
voient garde de pardonner à ces drail’ons funebres,
qu’ils regardoient comme des actions inutilesôcv-aines,

lus capables de flatter lÎOrguëil 8c l’amour propre des
mmes,que de leur donner une veritable amour pour

la vertu. Antonin fait donc cette fagereflexion daim
une de ces oecafions ou fa-complaifance&fafacilité le
l citoient encore azobéïr a la coutume contre fespropreo

ieres.& contre fou inclination. »
.XXXlX. C’cfi a filin ambons [Brame-à jày-mhrral’

La définition u” sa faire . de laitonne Fortune, prouve.
qu’elle depen de nous: and aliquantes finuumfiag

1’ carme: Twe-

flçq - .


